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UNE FAMILLE CORSE

Pour prendre une idée exacte de l'aspect général de la Corse,
on n'eût pu choisir peut-êtro un plus bel observatoire que
l'endroit sauvage où venaient de faire halte, dans la partie
orientale de l'île, à quelques lieues de Moita, deux voyageurs
qui descendaient des montagnes. Cet observatoire était -ùte
colline verdoyante, parsemée de quelques oliviers don6 le
feuillage grêle permettait d'embrasser d'un regard l'immense
horizon qui s'dtendait à l'entou.

'Un seul troupeau de brebis noires à quatre et à six cornes,
broutait le gazon à quelque distance, et semblait livré absolu-.
ment à ses caprices, pendant que les gardiens et les chiens
dormaient à l'ombre des châtaigniers. Enfin, sauf le cri des,
cigales et le sifilottement des merles dans les -genévriers, on
n'entendait aucun bruit. ar

Bien que les deux voyageurs fussent en apparence étran-
gers au pays, le riche panorama qui s'étendait autour d'eux,
n'avait pu les distraire un moment du projet pour l'exécution
duquel ils venaient de faire halte. - -

Après avoir quitté un sentier escarpé qu'ils suivaient depuis
le matin, ils s'étaient assis sous un des châtaigniers séculaires
dont l'écorce seule semble soutenir le volumineux feuillage.
puis déposant sur le gazon deux gourdes bien remplies et
quelques provisions tirées de leurs havre sacs, ils avaient dis-
posé lestement un repas substantiel et abondant.

C'étaient deux jeunes gens, et malgré leur indifférence pour
les bb<utés de la nature, on jugeais à leurs costumes qu'ils
appartenaient à une classe assez élevée de la société.

L'un d'eux, pour qui le fumet d'un jambonneau étalé sur
l'herbe dans une double feuille de papier, semblaitavoir moins
de charmes que pour son compagnon, était un petit jeune
homme frêle et délicat ; n'eût été l'imperceptible moustache
brune de sa lèvre supérieure, il eût pu passer pour un enfant.
Ses cheveux, bien qu'une longue marche eût dû en altérer la
symétrie, s'échappaient encore en boucles unies et soignées de
dessous une légère casquette, de forme à la mode; d'élégartes
lunettes d'acier voilaient l'expression vague et peu hardie de
ses yeux bleus. Sa taille était mince, élancée.; on eût dit -un
de ces adolescents damerets, pour qui l'air libre a trop d'oxy-
gène et la lumière du soleil trop d'éclat, une de ces créatures
timides et faibles ? qui l'action et le mouvement sous inter-
dits par leur nature, et à qui il ne reste* pour dépenser leur
activité intérieure que l'étude ou le travail du cabinet.

Le reste de son costume trahissait des habitudes d'élégance
peu en harmonie avec les nécessités présentes. Ses bottes
vernies lui avaient été d'un faible secours sur les roches de la
Corse, malgré les guêtres soigneusement bouclées qui les pro-
tégeaient pendant la marche. Le charmant paletot d'été qui
serrait sa taille, bien qu'il attestât la coupe savante d'Hü-
mann, avait dû le garantir fort mal le matin contre le vent
froid des montagnes. Enfin, il semblait que le poids du car-
nier tout neuf qu'il avait porté sur ses épaules, excédât ses
forces, car en arrivant au lieu de lahalte, il s'en était débar-
rassé avec effort, et s'était laissé tomber sur l'herbe, épuisé de
fatigue et découragé.

D'ailleurs il était en proie à des préoccupations intérieures,'
qui sans doute ne contribuaient pas peu à diminuer son éner-
gie ; quelquefois son front pâle se plissait convulsivement-et
des soupirs involontaires s'échappaient de sa poitrine quand il
regardait son compagnon.

Il y avait donc une cause morale qui s'unissait*aux fatigues
physiques pour le jeter dans cet état d'abattement. Il restait
indifférent aux charmes du repas comme aux charmes de la.
nature, et il se côntentai da tremper ses lèvres dans le yin
généreux que contenait sa tasse de cuir, pendant que son
compagnon exerçaie son vigoureux appétitsur ées ipets étalés
devant lui.

Ce nouveau perse.-nage, en effet, n'avait "ien de coràmuri

avec là frôle miniature humaine que os venons de peindre.
C'était un gros garçon bien découplé, robuste sans lourdeur,
à visage ouvert et mftle, dont le caractère était banal peut-
étre mais gai et plein de franchise.

Son costume, pour ôtre moins élégant que celui de son ami,
était beaucoup plus approprié à la circonstance. Son ample
redingote de chasse en drap vert à bouton d'argent, pouvait
également le défendre contre le froid et contre la pluie ; ses
grs soulier n'avaient nullement souffert du contact des ro-
chers corses, et sa casquette de cuir verni, protUgeait ses traits
contre les ardeurs du soleil méridional.

IL semblait aussi beaucoup plus habitué que son camarade
aux excursions pedestres, et la fatigue pour lui se manifestait
seulement par le monstrueux appétit dont nous avons parlé.

. Enfin, l'unique, pensée qu'il parût avoir en ce moment, était
de voir complétement à nu les os du.jambonneau qu'il atta-
quait du couteku et des dents.

Peut-étrè ce désir allait-il être satisfait, quand la première
faim assouvie, le joyeux et matériel garçon s'avisa que son
compagnon, au lieu de l'imiter, restait pensif, la tête appuyee
dans ses mains,.et lui laissait tout l'honneur de mener à bien
son glorieux projet.

-Quoi donc I monsieur Charles Labeccio, dit-fl en riant,
sans cependant interrompre le travail de ses mâchoires, la fa-
tigue-produit-elle sur vous un_ tel _effet qu'elle vous -empêche
de déjeuner q Aussi, pourquoi diable, continua-t-il d'un ton
indifférent, avez-vous exigé que nous fissions à pied le chemin
de Corte à Casabellat Je savais bien, moi, que vous ne pour-
riez y tenir ! C'était bon pour un chasseur, un bourgeois cam-
pagnard comme- moi; mais vous, élevé à Paris, habitué à ne
marcher que sur l'asphalte du boulevard Italien, comment
pourrez-vous résikter à tant de fatigues? Nous aurions dû, au
moins, prendre des chevaux, un guide, que sais-je I Vous serez
épuisé quand nous arriverons chez votre tante, et il paraît
que nous sommes encor-e loin de l'habitation.- -

-Deux heures de marche suffiront pour l'atteindre, répon-
dit d'une voix douce et, musicale comme celle d'une ,femme,
celui qu'on avait appelé Charles Labeccio; les indications
qu'on nous a données sont si précises, que nous ne pouvons
nous tromper de route. J'ai voulu, mon cher Paul, éviter les
retards que des guides bàvards et l'embarras de.nos montures
vous auraient ocèasionnés. Les motifs de ce voyage sont si
importants pour moi que je ne dois pas perdre volontaire-
ment une minute, et encore ne sais-je pas si j'arriverai a
temps 1

Ces paroles furent pronoùcées dun ton si triste, que Paul
regarda fixement son jeune compagnon et lui dit a~vec un
accent de cordialité:

-Ah çà, monsieur Charles, nous nous connaissons déjà
depuis assez longtemps pour qu'il doive y avoir entre nous
confiance et intimité ; eh bien, ma foi', je vous avouerai tout
rondement que j'ai remarq.ué en vÇtas quelque chose cui me
chagrine; vous avez des peines secrètes. Depuis ce matin
surtout vous êtes triste, inquiet, et à mesure que nous -appro-
chons de l'habitation de votre tante,.cette tristesse et- cette
inquiétude augmentent. A moins que l'émotion de revoir
votre pays natal n'eji soit la cause, _je ne puis m'expli-
quer...

,-e vous ai dit, monsieur Duvert, que, quoique né en
Corse et dans l'habitation même où nous allons, j'ai quitté le
pays -depuis l'age de trois ans il est donc aussi nouveau pour
moi -que pour vous-même.

-Elevé à Pris, reprit-il, je n'ai jamais touché-un -fusil de
ma vie; aussi serai-je un pauvre chasseur. D'ailleuirs je ne
'sais si je pourrai vous accompagner dans vos joyeuses prome-
nades ; sans doute la'hiission dont je suis chargé auprès de
ma tante occupera tous mes instants.

Il y eut un moment de silence. Ciarles était retombé
"dais sa rerie et Duvert mettait en couvre tous les ressorts
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de son imagination un peu lourde pour chercher la cause
de ce chagrin dont on lui faisait mystère. Tout à coup il
parut frappé d'une idée qui ne lui était pas encore venue
depuis le commencement de son intimité avec le jeune Corse.

-Monsieur Labeccio, dit-il d'un air sérieux, je ne voudrais
pas vous offenser, cependant je désire avoir une franche
réponse à la demande que je vais vous adresser : Ne suis-je
vraiment pour rien dans la çause de cette inquiétude qui aug-
mente à mesure que nous approchons de la demeure de votre
tante .

-Vous.? s'écria Charles étonné.
-Mi-même ; dcoutez. En acceptant votre invitation de

passer quelques jours dans votre famille, il a été sous-entendu
que je ne serais pas pour elle et pour vous un sujet d'em-
barras., Je n'avais aucun titre pour mériter cette politesse
de votre part; nous nuus sommes rencontrés sur le bateau à
vapeur qui nous transportait à Ajaccio; vous veniez en Corse
pour affaires, moi j'y venais sous prétexte de faire des études
d'agriculture, mais en réalité pour voir le pays, et acquérir
par le frottement des hommes, ce qui manque à mon édu-
cation.

Nous nous sommes rapprochés facilement, nous nous
sommes convenus, et vous m'avez proposé, puisque j'avais tout
mon temps à moi, de vous accompagner jusqu'à l'habitation
de votre parente; j'ai accepté sans façon. Cependant, main-
tenant que nous approchons du terme du voyage, si vous avez
des inquiétudes sur la manière dont je pourrai être reçu à
Casabella, si vous avez fait depuis notrD départ des réflexions
qui vous avaient échappé d'abord, si enfiL l'idée vous est
venue qu'un étranger pouvait être de trop au milieu de ces
affaires graves que vous allez traiter ici, parlez franchement,
ne vous genez pas. Nous ne sommes qu'à quelques lieues de
Corte... et je ne o.'Gus garderai pas rancune.

Charles l'interrompit par un geste amical.
-Y pensez-vous, monsieur Duvertl répondit-il; vous ne

savez pas combien les devoirs de l'hospitalité sont sacrés parmi
les Corses, et ma tante Bianchi est aussi Corse que personne
à cet égard. Non, non, ne redoutez aucun mauvais accueil
pour vous, aucune gène pour ma famille. Je suis fondé à
croire, au contraire, que votre présence sera plus agréable que
la mienne...

-Que dites-vous 7 moi, étranger, inconnu, assez mal élevé,
puisqu'il faut l'avouer, vous croyez..,

-Vous avez plus de chances que moi-même, Duvert, de
plaire à cette parente qùe je n'ai jamais vue, mais dont je
connais les idées et le caractère... Eh bien, ajouta-t-il en se
ravisant, je ne ferai pas plus longtemps le discret avec vous;
je vous estime et vous aime déjà assez pour vous accorder une
confiance entière ;d'ailleurs, dans la bizarre position où je me
trouve, je pourrai avoir besoin de conseils, des secours, et
peut-être des consolations d'un ami.

Le jeune agriculteur lui saisit brusquement. la main, qu'il
écrasa presque, tant son étreinte était vigoureuse, et tant la
main de.Charles.était. délicate :

-Parlezy parlez sans crainte, monsieur Charles, dit-il avec
une vivacité qui ne lui était pas ordinaire; les conseils et les
consolations, voyez-vous, ne sont pas précisément mon .fort;
je ne suis pas un grand rhétoricien, et quand il pe. <'gt plus
de la manière de herser un champ ou de greffer un'.pommier,
je n'ai pas grand'chose à dire. Cependant, mogod bonsens
est à vos ordres, ainsi que mes poignets, si, coqgsa. e le sup-
pose, vous. n&pouvez pas compter sur les vOtre4,0Maintenant,
parlez,; Paul Davert. est un bon diable, après tout, et peut-
être à zious deux trouverons-nous moyen de mener à bien cette
affaire qui vous occupe tant,

Charles -le remercia du geste, et allait commencer le récit
annoncé, quand Paul se leva..

-Ne m'aves-vous pas dit, demanda-t-il, que vous voulez
eviter toute espèce de retard, et que l'affaire qui vous appelle
auprès de votre tante est très-pressée ?

-11 y.,tadeIlhonneuu et deja.fortunegle mompère, répon,
dit Charles.

-Qu'attendons-nous donc pour nous remettre en route ?
reprit Duvert on ramassant précipitamment les restes des
provisions, qu'il engloutit dans son havresac ; puisque vous ne
mangez pas, il est inutile de perdre ici un temps précieux.,,je
trouverai biei moyen dle grignoter quelque chose on mar-
chant, car, soit dit sans vous offenser, mon cher Labeccio, je
ne suis pas embarrassé de suivre votre pas.

Après un moment de silence àC)&les reprit:
-Je ne veux pas abuser de votre patience, mon cher Paul;

aussi ne tenterai-je pas do vous expliqur la. gdndalogie de ma
famille, qui est une des plug'a îiggs.t pluriches de la
Corse. Je vous diai seulement qpegus, ~ pair suite
d'événements qu'il est inutile,4qeracotér, ef, a ile se trou-
va réduit à deux personnes, oa pe epatante Bianchi,
derniers héritiers du non elde jdortune deipos ancetres.

? Ma tante, profopdeslent attaphé au moeurs et a, sol
môme de la Corse, épousa uriphq propgtaire foncier, qui
mourut peu de temps après seg inlg'sa à lui laisser d'eh-
fants. Quant à mon père,,iyyatp4usf.uaFrançaise, fille
d'un important fonctiqnnairef ajarçq oj cef.u dj&là un. mo-
Pif de discorde en re le frçp etai.smpr,

"Madame Bianchi etune.fem jzarre, çntieIée despré-
jugés locaux; elle a toujours considérý comme uÙe mésàlliance
cette union avec une fernin qui '4tait pas Corse d'origine.

"Cependant, lorsquema:mère devint enceinte de moi, 'les
deux branches de la famille semblèrent sur le point de sen-
tendre. Matante, pomnije vous l'ai dit, était vepveet sais
enfants: elle espérw queia mère donnerait le jour à un garçon
qui relèveraitinsidjepom de Labeccio près de s'éteindre. Au i
ma mère fut-elle invitée à venir faire ses couches à Casabella,
l'habitation où,,nousnuops rendons en ce moment, et ina nais-
sance combla de joie les deux familles.

" Malheureusement, les deux belles-sours ne pouvaient 'ai-
mer: mat mère, toute française de mours et de caractère, bles-
sait à chaque instant les idées et l'orgueil de madameBianchi.
Les divers systèmes que l'une et l'autre se proposaient de suivre
dans mon éducation, ne contribuèrent pas peu à les diviser.,

" Ma tante voulait qu'on m'élevat en Spartiate, avec dureiß,
sans s'inquiéter de l'intelligence autrement que pour la eaqon-
ner suivant les préjugés du pays. Madame L.tbeccio, gemme
du inonde et mère jalouse, qui, du reste, me voyait faible et
délicat, repoussait ces conseils, me traitait en enfant gaté.

"Il en résulta des querelles nombreuses, et un jour, après
une scène violente, mon père, ma mère et moi nous. quuitAmes
l'habitation pour n'y plus revenir. De ce moment, mon père,
qui avait conservé une grande déférence pour sa sour ainé,
s'affranchit de toute contrainte; il vendit ses propriétés en
Corse, et alla. s'établir à Paris, où il éleva avec ses capit-aux et
ceux provenant de sa femme, une maison de banque qui a toù-
jours été estimée et recommandable jusqu'ici,

"Ma tante fut vivement irritée de ce qu'elle, áppelait la dé-
sertion de mon père, malgré les avances qui lui furent faites,
elle resta longtemps sans vouloir donner de ses n9µvel1s.

" Elle dtait riche, et sa fortune devait naturellemnent, me r-
venir plus tard; pour tromper les espérances de mes, parents,
elle prit avec elle une jeune orpheline pauvre, de la <an.ille de
son mari, et annopça hautement qu'elle lui laisserait tous -es
biens ; cette jeune personne est mademoiselle Thérsa Bianchi
qui demeure maintenant près d'elle, et qui, nous4-t-ondit, est
charmante, douée des plus belles qualités.

' Sur ces enâtrefaites, ma pauvre mère, à qui ma tante atti-
buait nos mésintelligences, venait de mourir i Paris.

" En recevant cette triste nouvelle, madame Bianchisembla
vouloir se rapprocher de son frère: elle Ni·ivt, .o amour-
propre de ne pas'paraître faire d'avances, soit in érét veritabJe
pour le seul rejeton direct des Labccéio, te fut de moi seulqutil
fut questionx dans.cett, lettre.

"Mon pire n'eut gardido repousser ces ouvertuc§ i jaýlpx
,de cetteqIe .'dpion, aqnt ma tante vquia faiore so ri-
tière, et, pr4doyatjàeles ddsastres qui pouvaie survAnjr
tionses l'alfairid sgtion et l'a'm*itiée de sa sour.
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" Aussi, se garda-t-il bien de heurter ses préjugés comme
lavait fait autrefois nia pauvre mère. Il lui rôpondit de mit-
nière à flatter ses idées, nt tout en faisant l'éloge de mes dis-
positions, il annonçait qu'il comptait désormais suivre pour
mon éducation les conseils que sa chère sour voulait bien lui
donner.

" Une active correspondance s''ablit depuis cette époque,
et c'est ainsi que mon pbteit'a-rrivé à donner de moi à mon
unique parente, l'i dte lus bi.arrg, qu'il soit possible- d'ima-

qùeahan ,fal id'Blinlduahi ehtitcht particulièrement
la force jýsl lé'd 'u litéddu dàtfs, il sue représenta comnie
un enfangfòl% bbteWédoit' tandis que 'j'étais faible et
maladif. 'tate 'Îüég.iil ëtte fistruction brillante, niais
trop sôuvent' iiddtlf '4utQ1'di dodtio áûjo£rd'hûi à la jeunesse.
Pendant qt' r6pof-t.àisd' coùiùrd général des 'prix de
grec et de lati eldu þre'ninmiþiit à <sa soeur qu'on m'élevait
à la campague; ofadštùlfais des connaissanceS pratiques d'a-
griculture, eti 6ùùea éhíl¢šé atait inga unique amusement.

" Ma tante LidtisdV. teatktre et aux moeurs de la
Corse, et pendant que jti4t'ik iutiihide àdolescent, tou-
jours prêt à pler aurN â,ftir cdé'nialdrôl ieù'rt, 1  père
me représentait, dahis's.es4étef àåt' aoer, comme tini jeune
homme hardi, batailleüu'qiiyait'porté au milieu de la civi-
lisation parisienne les instinÔtoûïerà.'et-indomptables du tem-
pérament corse. ' -""

"Enfib, il alla si loin qu'il dép.ssa"le 'bùt;. il ne voulait
qu'appelerl'intérêt de mia tante surénoi, etia tante, excitée
par les éloges qu'on lui avait fait de tha persönhee±prima avec
beaucoup d'insistance le désir de me voir!

"Ce n'était pas là le compte de mon pè Sabatiht bien qu'elle
ne se déciderait pour aucune raison du monde à venir à Paris,
il avait espéré quejamais il ne'lui serait possible de reconnaître
combien j'étais différent de ce portrait.

« Il s'excusa donc sur so. tendre amitié pour moi, sur la peine
qu'il aurait à se séparer de son fils unique, sur les inconvénients
de me faire voyager seul, car ses affaires ne lui permet-
traient pas de m'accompagner; mais ces excuses étaient trop
frivoles.

" Madame Bianchi le sentit; elle annonça. à mon père qu'il
l'avait trompée à mon sujet, que sans doute je n'étais pas digne
de son affection, et qu'elle m'oublierait. En effet, de ce moment
elle cessa d'écrire, et nous fûmes ainsi sur le point de perdre
le fruit de quinze années de ménagements et de ruses.

Ili
"tLes choses en étaient là quand, il y a quelques mois, mon

père m'apprit en pleurant que, par suite de plusieurs faillites
successives dont il venait d'être victime, il allait se trouver
forcé de suspendre ses payements.

" Ce fut pour moi un coup terrible ; jusque-laje n'avais son-
gé, après avoir terminé mes études, qu'à vivre de la vie agré-
able et facile de Paris; cette -nouvelle me rappela au sentiment
du positif,

" Je me mis nu travail avec mon père, pour chercher dans
les affaires de notre maison de banque, les ressources capables
de nous sauver. Tous nos efforts furent inutiles; il ne nous
fut jamais possible de trouver un moyen pour faire face à des
échéances prochaines, et après bien des calculs, après avoir ta-
rifé au plus haut les ressources qui nous restaient, nous acquî-
mes la certitude que, si nous ne pouvions réaliser promptement
une somme de cent mille francs, notre ruine et notre déshon-
neur étaient certains.

" Cependant, mon père se souvint alors que sa scet' était
une des plus riches propriétaires dela Corse, et qu'elle pouvait
le sauver.

" Ma tante a d'immenses plantations d'oliviers, des terres
mieux cultivées que celles que nous avons vues jusqu'ici ; ses
revenus sont grandé, et comme elle ne dépense presque rien
pour elle-même et pour sa pupille, elle envoie chaque année à
un banquier d'Ajaccio des économies assez forfes qui montent

actuellemnunbt h úne somme considéråble. Monpbre n'ignorait
pas cetto'circ'onstèèe et il mefit piirt de so 'relations anté.
rieures aved inadameBianchi; il me dit que,vu l'nd'eôtiou qu'elle
semblait avoir pourîmoii el ne nm -rei serait ps le. sotului
dont nous uvions besoin, aie j'invoquais mue' drôlts à'sd inté-

" Vôus pouvaz croire que je n'hésitai hs'faire une démàr-
Che ; j'écrivis à ma tante une lettre trèsprssaxte dàje'lui'ex-
posais 14 situation de mort, père. " ' , -• - t

" La réponse ne se fit pas attendre ; madame Blanchi't'as.
sura, dan; une lettre qui Wt'dtait p'rsohnelleme'nt'adressée
qu'elle avait les moyens et la volonté der sauveri rôlih père,
mais qu'elle entendait n'offrir les cent mille francs'en question
qu'à moi se'ul, le futur représentant de la fémill ; que sitjétais
réellément tel qù'où le disait, je n'avhis qu'-me'readreimmé-
diatement en'Corse, *et qu'elle me doinerait'olle-niémeùla. sonm-
me demandee. - " ' '' - ' , N

" Elld ajoutait que ce voyage ne serait pas de-longue durée,
qu'elle s'arrangqrait de manière à i nmettre-aucut- retard dans
l'envoi des fonds après m'avoir lvù; mai.' que,- si je ,ne pattais
pour la Corse aussitôt après la réception de sa lettre, elle consi-
dérerait mon refus de la visiLer comme une rupture définitive ;
elle léguerait tous ses biens à a pupille,-mademoiselleThé.-
résa Bianchi, et ni mon père ni -moi hous&n'èr.tedrions-jamkis
parler d'elle. ' 1' .l

" Vous devez co*mprendre, mon cher Paul, -dans ;qùel em.
barras nous nous sommes trouvés•en recevant dettinjonction
péremptoire. Je différe tant du portrait que l'on a fait- de moi
à mon inflexible tante, que je suis presque certain- de lui dé-
plaire, et, furieuse d'avoir été'trompée. ellerefusera de-re'mplir
sa promesse.

"Cependane, comme le voyage que j'accomplis en ce moment
était la seule espérance qui nous restât, je n'ai pas hésitmie
mettre en route. - : ' : ' '

"Peut-être parviendrai-je à émouvoir nma tante 4u: récit des
malheurs qui nous menacent Si je ne suis pas tel qu'ele-s'at-
tend à me trouver, les prières que"ie lui udresserai au nàhi de
mon père parviendront sans doute à la toucher. Enfin il faut
que les fonds 'àoient à Piris pour'la fin-du mois; 'et il ne -mest
pas possible de chercher un autre moyen .de salut -que .celui
qu'elle nous offre. Vous voyez combien je suis excusable de
tremble- à mesurë que nous approchons de',asabella 1

Paul avait écouté ce récit avec une .attention:sôutenue,; il
n'avait pas songé une seule fois â porterilra main ausac-aux
provisions, et il garda le silence longteinps -enïcore- aprèi.que
Charles Labeccio eut chssé de parler. 4 -, a -r 

-Oui, oui, reprit-il enfin-en seônuanti la tête,. leas est-em-
barrassant! Mais aussi, mon cher tmarade, .permsttezmnoi de
vous dire qu'il faut -que votre père soit-bien.. Comment-lirai-
je 7 Oui, bien bon enfant (ét il appuya esurde' mot);pour t-tre
allé fourrer dans la cervelle de votre tant's untas dasornettes
à vot'e égard: A la vérité on n'a -jamais rienvyud'aussiibis-
cornu et d'aussi. original que cette ch're parente.- -D'près- ce
que vous m'avez dit, elle compte trouver encvous uno 'espèce«
de tambour-major, jurant, pestant à tout prop"s,,.yantte poing
sur la hanche, défiant:an-bancal' l'onivers, entier et---ma foi !
vous ressemblez plutôt à 'une jeune demoiselle . parisienneha-
billée en cavalier et étouffée dans un dorset qu'a un pareilper-
sonnageý. -- 3 ', -,

-Que voulez-vous, Duvert I répondit Charles en squpirant,
ýmon pauvre père n'avait d'autre -pensée que .de, -me -oncillier
l'affection d'une parente vieille et-riche quiWpouvait me laisser
son héritage -il l'avait pas soigélaux oirconatancé: malheu-
rdises qui «mèneraient une entrevue -entre elles'et-oi, ilS'est
trouvé pris à son propre piège. '- •, ý - - .-,i

Tous les deux se turét et se mirent 2àéflécliirlfOsui-
vaient en ce moment un des sentiers 4prei et, itom*rtueux., qui
sont presque les seules voies de communication- dans -la Corse,
et traversaient une belle vallée que- dominaient - des' collines
boisées,

Cà silenïce-durait déjà, depuis -,quelquestlinsants:,, Tuvert
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touclia'tlucedidiùa là bras'ie kou con non, on dléaignin't de
l'autte fmiti n iciliWiai debout At immobile au sommet d'une
collineO'qü'ild allaient råir. • •

Cet Iridi.idt pai-à it inad, et sa haute taille-se dessinait
en hôir àù.Q ciel bleu él'iti;tomnm und hiquiétanto silhoUètte.

-Q s'tleb gilê olJ l'dmihande Papl-à son éompagnon'; que
diblIopèUt fai-o cet homme cri pareil itidroit -

-C''slütielqiï'habitant du payÉ, tharles en regardant
avec distraction dans la direction 'indiquée; un patre, peut-
être... i1"hoùîdirisjiiu'hommes ou ü6n dans le bon cheminn

-Si 'c'étâiÎfun 'ptie;nous aperepvrions lo. troupeAu confié
à sa g o;de . d'àilleuré je vois d'ici briller dans ses mains quel-
que chose qui' resemblA'à tin fusil.,

-Tous les ,paysihn cuèî ribbs avorí rencontrés jusqu'ici
n'avaiëàt-ils pas lée'tiàml sui l'éuilei -

-Oui, et'>- 'est 'nàe"li'bitude qui, convient mieux à 'des
voleurs"d' géàtid éhemin qu'à de pacifiques agriculteurs. Mais
avez-vdtt.•rena 'qúé*ue cet homme là-haut se trouve exacte-
ment au milied dusentiré, afin que nous ne puissions passer
sans sa "èrmissidr i Avez-vous reumar-qué aussi qu'il nous
regarde ôvèW iïù'o tf-ntion'soutenue, cQmme s'il était venu
là tout exprès pour houa attendte? • - - -

Chatied-'iépondit eri' ôurià'nt que 'leir costume et leurs
allures'aeiibnt été déjà plusieurs fol dans 'le dours de leur
voyage pdestiél'objet'db là edi-iosité dès jrontagnards. 't
qu'il n'y avait pas lieu de s'en inquiéter.

Ce ilest'ÿ s ide j'aiè pei, àiï a ioins, monsieur Labêccio
dit Paul d'un air tranquille; si nous étions seulement dans
un chemin dépendant de la commune de Martigny, où je suis
né, je M'inguiéterais aussi peu de ce grand flandrin que du
Grand-Turc ; biais ici, 'j suis dépaysé,'et ce que je ne connais
pas m'a toujpurs. porté ombrage... Si encore j'avais 'quelque
bon géu'rdi.'T 4'tténdè' un instàt-'f .

Il tira dèWsyjôche un douteau et coupa avec dextérité dans
un taillis voisin une énorme branche uppropriée à l'usage qu'il
en youlait faire, En un clin d'eil elle fut émondée, et le
jeune catipagnard se trouva possesseur d'une -arme qui, dans
ses niins vigouieusèé ,pouváit éte6ô'redoutable j Puis; -rassuré
tout à fait" ar'cette précaution, il rejoignit· son compagno',
et ils' cokhiniencrént :à"g-vir' côte à dote'- la montagne -au
sommèt de laquellé se tiouviait le singulier observateur, --

A meàùùd'(u'ils avaneeht;'leur étonnement'devenait plus
vif. Ifnccni ne' fit' pis un nmouvenieht'pendaut tout le
temps qu'ils mnirent'à'montèerjuhqù'àlui, 'et. bientôt il leur fut
possiile c disting brsn! costume' ét tss tâ'its. : - - 1

C'était; donime 'nùsl'vdns'dit; un hommé de t'aille pres-
que athlétigué, ùòiquil fût déjà d'un âge avancé.

Son visag. b'ronid; aillôriné de rides, avait un grand -carac.
tère dd' fore6 -et l'òþiiattrté: Ëès -yeux, unirs et profonds
s'attachaient ile les aeuxi'voyageurs avec- une fascination
inexPlicablé;' ont eût'dit d'un serpent attirant -sa proie- du
regard.. , , . -

Il s'apþ,uyait fùr uh fusil à- baïonnette; doýût la crosse' d-ait
posée à terre, dáñig cette attithde il ne ressemblait pas mal
à une'sentinellceè làôtiorL; ' - ''' I

Réelleumert içètte p'ose et la. mtbière dont l'inconnu exami- s
nait lés jeu nés kens étaient bien de riature à excitetr quelques
soupçons, d'autant phisque le mystériei personnage barrait
toujours leséiir'etsenblait àvoir pris racine à cette--place. 1

Cha-ies comii 'à s'inqùiéter et se rapprocha de son t
robuste cómpg ù,4 par contraste, affectait un air calme
et s'était.ì•emié ai. ,tté ëiitre ses dehts. • -

Enflà,rles 'vy igärsý'a-d'tiouvè-ent *si près de 'inconnu
qu'il fal-ait Eées§àii-re't qu'il' se - dérangeât pour r
leur laisser le chemin libre on qu'ils le-hourtassent en passant. t

Quant ' ltij' àirv' it fait d'autre mouvement que de rele- T
ver lentereht sUý' fùsil', sans cesser de darder sur eux sÉs re- i
garda fiers., -Paul iivëidt se plaça devant son coumpaguoh, et t
si tournanati vers 'hbme 'rmé, il lui··dit d!an. toà l

pienaç:t :à

--Ah çà, l'arái,dömytes-voùs res'tet' iongtempš 'planté là

comme un terme ' Si vous attendez quelqu'un ici, vous devez
déjà sans doute vous étre convaincu que ce n'est pas nous...
Vouillez donc vous éloigner un peu, car je n'aimo pas à me
trouver si près de tout le monde, et de votre côté vousipour-
rioe n'être pas'contont de vous troulver à portée de ceci.

En mnime temps il exécuta aveu son bâton un rapide mouli,
net qu'il jugea do nature à imposer à l'obstiné paysan. A son
grand étonnement, celui-ci resta impassible et continua de
l'observer on se disant comme à-lui-môme :

-C'est lui... il- est tel qu'on le disait-; d'ailleurd, je le re.
coinais à son insolence o'est un, Labeecio, un véritable
ouragan I o'"'

IV

Comme il avait parlé en Italieni ni- Chailès ni son compa-
gnon n'avaient pu le comprendre. -Paul, impatienté, allait-se
jeter en avant pour forcer le passage, quand le Corse, éten:
dant la main vers lui, reprit en français d'un ton grave:

-Non, non, jeune homme, je ne me suis pas trempé : c'est
bien toi que j'attends. Ce n'est pas ici le lieu de répondre à
tes menaces; maintenant que je suis certhin de ton arrivée,
je suis content; nous »ouý reverrons.. -:1, e-«,

Il s'écarta un peu et gagna un:taillis"yoisin pour laisser le
passage libre; puis se retournant-tout à coup 'vers les jeunes
gens, qui étaient restés ébahis à la même place, il reprit avec
un sourire sardonique :

-Tu no -me connais pas ; je suis Marliani.
-Enchanté, monsieur Marliani, de faire votre connaissance,

s'écria Paul d'un ton jovial en voyant que l'inconnu i'avait
du moins pour le moment aucune mauvaise intention ;mais
ne -pourriez-vous pas nous dire si nous somm'es dans le chemin
de Casabella 1 , ý ý , i 1 s , -

Le Corse -s'arrêta au -moment de disparaître derrièrè les
arbres, et désigna, par un geste silencieux, une habitation
située à une demi-lieue environ de l'endroit où ils se trouvaient.
'--Nous nous reverrons, dit-il encore; je te donne deux

jours.. - *- -

-Merci, répliqua Paul froidement, comme s'il eût compris
le sens de ce qu'on lui disait.

Le paysan corse avait déjà disparu.
· -Ah çà I que peut-signifier une pareille aventure ? demanda
Paul en se remettant en marche.

-Cet homme s'est trompé sans doute. . -
-4e crois, en effet, qu'il m'a piis pour vous; -a-t-il pas

proioncé votrerùom de Labeccio t•-.

-Il est vrai, mais j'avais pensé d'abord... Qui, oui, Paull
.1 serait possible qu'il-vous eût pris pour moi, quoique dans ce
cas-l'aventure ne m'en parût pas plus. claire. Je nasuis jaliais
venù ici, et, que jeisache, je n'y suis conna de personne.

-Alors il est évident qu'on s'est trompé;- n'en l.·-lond
plus -.. Eh muais I j'y -songe, continua. Paul en se frappant le
front, -et conime illuminé d'une idée subite; si nous faisiong
partager'-à tout le pays l'erreur dont nous accusions cet im-
bécile, ne serait-il pau possible...
-Il-s'arrêta comme effrayé des immenses difficultés que pré-

entait-so'n projet.
-Que vouleez-vous dire 1 demanda Charles avec intérêt.,
-Ecoutez, monsieur Charles, reprit Duvert d'un ton - plus

posé, je serais enchanté de-vous rendre service dans la,'posi-
ion difficile où vous'6tes en ce moment ; etje ne vois qu'un
noyen de vous 4au.ver, si toutefois vous le jugez praticable .:

-Oh! pa'rlez,,parlez.
-Ne m'avez-vbus pas dit que votre tante éprouverait de la

épulsion pour vous, rien qu'à voir la faiblesse de: votre -cons-
itution, j en: qu'à entendre le- son de votre voix toute, fémi-:
îine, rien qu'à étudier pendant une- heure vos goûts, -vos
dées, votre caractère, et dCest-ce pas que, si elle--s croit
rompée par, votre erei elle vous refusera ce que vous venez
ui demander -.

-Tout cela dest que trop présumable.
---Ne mavez-vous pas dit aussiqu'un gros garçon, tout aim-
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ple et tout matériel tol que moi, avait plus de chances de
plairo à la vieille dame, et l'engager à desserrer les cordons
de sa bourse ?

-J'en suis convaincu.
-Eh bien I monsieur Charles, si vous y consentez, pendant

les trois jours que nous devons demeurer hez iotro tante,
nous changerons de nom , vous vous apppellorez Paul Duvert,
et moi je m'appellerai Charles Labeccio.

-Ce projet est si hardi qu'il en est fou1 dit Charlei pensif,
et cependant... peut-être a-t-il des chances de succès. D'un
autre côté, si ma tante venait à découvrir la supercherie. ..

Etes-vous sûr que vous-même vous remplirez votre rôle
de manière...

-Comptez sur moi, dit Paul d'un air capable ; d'après ce
que je connais déjà du caractère de votre parente, je suis cer-
tain de ne pas faire de trop grosses balourdises. Par exemple,
je ne promets pas de ne pas nm'amuser un peu à ses dépens ,
mais elle ne se doutera de rien, vous verrez. D'ailleurs la
comédie ne durera que trois jours, et la bonne dame sera
bien fine si dans cet espace de temps elle vient à découvrir le
bout d'oreille... Enfin, monsieur Charles, songez que vous ne
me quitterez pas d'un instant, que je serai toujours à portée
de recevoir vos renseignements, vos instructions, vos conseils...

-Eh bien 1 Paul, j'accepte, dit Labeccio convaincu, en
pressant la main de son compagnon, je mets toute ma con-
fiance en vous. Souvenez-vous qu'il y va de l'honneur et de
la fortune de mon père, si nous réussissons, je vous dev rai
plus que la vie.

-Ne parlons pas encore de reconnaissance, reprit le Fla-
mand en jetant un regard rapide autour de lui ; nous allons
arriver dans quelques moments à l'habitation de noire digne
parente, et vous n'avez paà de temps à perdre, si vous voulez
que je sois convenablement au fait de certains détails intimes
sur votre famille.

Charles se hâta donc de donner les indications les plus
nécessaires, afin que son compagnon pût remplir son rôle sans
trop de bévues, et ils étaient encore absorbes par cet entre-
tien, quand de nouveaux personnages vinrent attirer leur
attention.

Depuis qu'ils avaient quitté l'individu qui se donnait le
nom de Marliani, les deux jeunes gens étaient arrivés à la
vallée riante et boisée à l'extrémité de laquelle se trouvait
l'habitation de madame Bianchi.

La maison s'elevait à l'entrée mme de la gorge qui débou-
chait dans la plaine, et elle était mal défendue par les hau-
teurs voisinea contre ces exhalaisons méphitiques dont les
voyageurs ressentaient déjà les atteintes.

C'était un édifice lourd, sombre, écrasé, assez semblable à
une petite citadelle, et dont les vieux murs eussent pu au
besoin résister au canon.

Des mousses, des joubarbes, des orpins et d'autres plantes
parasites couvraient le toit comme d'une croûte impénétrable ;
des lierres et des vignes sauvages serpentaient autour des
fenet-r étroites et profondes.

Ce qu'il y avait de singulier dans cette habitation, dont
tant de plantations, de terrains en parfait rapport étaient ,les
dépendances, c'était qu'on ne voyait à l'entour aucun de ces
bâtiments accessoires qui partout accompagnent une ferme ;
pas de granges pour les blés et les foins, pas d'étables pour les
bestiaux, pas de cours pour conserver les instruments du labou-
rage. Chez madame Bianchi, comme dans la plupart des mai-
sons rustiques de la Corse, les grains étaient embarqués aus-
sitôt après la moisson, et les bestiaux n'avaient la nuit d'autre
asile que le maquis et les pâturages.

Aussi, malgré quelques masures qui s'élevaient à une cen-
taine de pas de l'habitation et qui étaient occupées par les
journaliers attachés à l'exploitation des propriétés, la maison
était isolée, mgrne et silencieuse, au m.?-eu d'un massif de
châtaignierset de novers.

Mais les voyageurs n'eurent pas le loisir de s'arrêter à ces
observations.; une jeune fille et une espèce de paysan qui

semblaient les avoir aperçus de la maison, s'avançaient préci
pitamnent à leur rencontre et étaient déjà tout. près d'eux.

La jeune fille avait une tournure élégante et gracieuse qui,
dès le premier coup d'oeil, la distinguait des montapard's du
voisinage , sa robe d'indienne étai ,de la plus grapde simpli
cité, mais la coupo en était d'une mode récente. Une mantille
noire à l'espagnole, un chapeau de paille dont les rubans flot
taien6 avec grâce, complétaient un négligé que n'eût pas dédai.
gné une. parisienne à la campagne.

Du reste, son visage était régulièrement beau, ànalgré la
teinte dorée que le soleil avait donnée à ses traits, ,et cette
teinte mme, relevée par deux yeux noirs commne dia ja, et
des cheveux en bandeaux aussi noirs queles yeux, prê it un
charme de plus à sa vive physionomie italienne.

'Quand elle fut à une certaine distance des deux anis, elle
baissa les yeux, et, ralentissant sa démarche comme à regret,
elle dit, à -voix basse quelques mots à son, cmpagnop5 qui,
n'ayant pas les mômes, convenances à garder, ne se gênait pas
pour faire des arrivants une inspection scrupuleuse.

Cet homme, lui-même, était digne d'exciter l'attention de
deux voyageurs qui avaient quitté tour la première foi la
France continentale depuis quelques jours..

Césario était un homme de quarante-cinq à cinquante ans,
de moyenne taille, aux traits pâles sous le hâle qui les bou-
vrait, et dont les yeux obliques avaient une singulière expres.
sion d'astuce.

A la vue de ces deux personnes, les voyageurs s'ar$tèrent
pour les attendre.

-Quelle est cette charmante jeune fille ? deman4 ,Paul
rapidement.

-C'est, je pense, mademoiselle Thérésa Bianchi, la pupille
de ma tante et ma parente a un degré assez éioigno..

-Et cet imbécile en jupon 1
-Je l'ignore, mais...
En ce moment une voix douce et, ..emblante d'émotion

demanda si l'un de.ces,messieurs n'était pas M., Charles
Labeccio.. Thérésa s'était arrêtée elle-même et semblait
attendre avec une sorte d'anxiété la réponse qui allait lui être
faite. Les deux jeunes gens se regardèreit avec hésitation
dans ce moment désisif, ruais Paul, prenant bientôt son parti,
s'avança vers la jeune fille et lii dit en la.saluant.avec plus
de galanterie qu'on ne l'en eût jugé capable :'

- C'est moi, mademoiselle, 'est moi qui, suis Charles 4beÀe
cio,; à mon tour ne pourrais-je vous.demander si, ce n'est pas à
mademoiselle Thérésa Bianchi que j'ai l'honneur...

-A votre cousine, Charles, s'écria la jeunq demoiselle.vec
un abandon charmant en tendant à ,la fois ses deux maina et
sa joue au faux. Labeccio; vous parlez à .votre cousine Thé.
résa, et notre tante commune m'envoie au-devant de vo
vous souhaiter la bienvenue. .

Paul déposa un baiser sur les joues fraîches et prissa, les
deux petites mains qu'on lui présentait; puis, lançant à son
ami un regard oblique qui pouvait signifier: .' Cela ne cocm-
mence pas mal 1" il reprit avec une politesse exagé: ' 

-En vérité, ma chère cousine... mademoiselle,,. js suis
heureux... je suis flatté... -

-Allons, allons, mon cousin, dit Thérésa gaiemét, issez.
là les compliments avec moi; nous, savons déjk icique vous
êtes tout franc, tout naturel; agissez comme. avec une scpur.

-Eh bien, sapristi, j'aime mieux ça, dit ;Paul entralnd par
.cette aimable simplicité ; aussi.vous diraije, ma cousine, que,
sans compliment, vous êtes charmante et que je vous aime
déjà de toute mon âme.

Et, pour ajouter le geste aux paroles, il mbrasse encore
une fois la jolie Thétésa, qui le laissa faire. Elle rougit cep'en-
dant en voyant les yeux du véritable, Charies, fixés sur elle;
Paul lui-même se mordit les lèvres avec un -peu. die cusion
en lemarquant ce témoin attentif et muet de ses tranpt&

-Monsieur est.aans doute, demandl.e'\na filleeraa uant
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aveo embarras. l'ami dont vous nous avez parlé dans votre
lettre datée d'Ajaccio 7...

Charles s'inclina en silence.
-Soyez aussi le. bienvenu, monsieur, continua Thérésa;

l'ami de Charles Labeccio sera vu avec grand plaisir à Casa-
bella, et tout le monde s'efforcera de lui en rendre le séjour
agréable.

r-Je désire qu'il soit traité comme moi-môme, dit Paul
gaiement ; il est mon ami, presque mon frère. . Agissez donc,
ma cousine, comme s'il était de la fmille.

Et avant que Thérésa eût le temps de s'en défendre, il, la prit
par la main et la força presque d'embrasser Labeccio, tout
déconcerté de cette étourderie. La jeune demoiselle se prêta
en, riant à cette, familiarité, pendant que Paul murmurait à
part lui :-Au moins il n'aura rien à me reprocher !

Jusque là aucun des interlocuteurs n'avait pris garde à
Césario, qui, le corps courbé on deux, se confondait en saluta-
tions et en compliments dont son accent italien fortement pro-
noncé ne permettait pas de comprendre la' moitié. Néanmoins
Paul, importuné par le sen monotone de sa voix mielleuse,
par ses inclinations régulières et automatiques, se retourna et
dit en saluant de la main : , e

-Bonjour, mon cher, bonjour; je vous remercie beaucoup
de votre politesse, mais-je ne comprends pas bien ce que vous
me dites; ainsi vous pouvez en rester là.

Le Grec se releva brusquement; un regard oblique, aussi
bien que la rougeur qui couvrit subitement son visage, lais-
ièrent deviner qu'il était vivement blessé. Cependat le son
de sa voix était. toujours insinuant et doucereux, lorsqu'il
ajoutaen'grimitçant un sourire:

-Que mon jeune maître me pardonne'. Je suis un dévoué
serviteur de la fanille Labeccio, et.je prends part à tout ce
qui lui -arrive d'heureux 1 Corpo / je vois avec plaisir, avec
bonheur...

Paul, sans l'écouter, s'était emparé du bras de sa prétendue
cousine, et il se disposait à s'avancer avec elle vers la maison;
mais Césario barrait le chemin sans y prendre garde, et le
jeune voyageur lui dit avec impatience :

-Eh bien I l'ami,:laissez-nous donc passer. Allez-vous faire
comme l'individu que nous avons rencontré en haut de cette
colline, et à qui il a presque fallu disputer le passage, le bâton,
à la main ? Ne seriez-vous pas fils ou parent de ce Marliani ?

-Marliani! répéta Thérésa en tressaillant, vous avez vu
Marliani ? il a su que vous étiez ici ? il vous a parléd

-Il m'a dit une foule de choses que je n'ai pas -emprises,
non plus que M. Charles .. M. -Paul Duvert, veux-je dire.
Sauriez-vous, ma charmante cousine, ce que pouvait nous vou-
loir ce vieux mal appris?

Thérésa examina d'un air inquisiteur les traits de Césarlo,
qui restaimpassible.

-Je l'ignore, monsieur Charles, dit-elle enfin avec embar-
ras; mais vous, Césario, vous oublii, je crois, que ma tante
attend avec impatience la nouvelle de "arrivée de son neveu.
Précédez-nous, allez lui annoncer ce que vous avez vu une
pareille mission voun sera agréable, à vous, un ami si zélé de
la famille Labeccio 1...

Mademoiselle Bianchi avait mis dans ses parodes une sorte
d'ironie qui -fut parfaitement comprise de celui à qui elles
s'adressaient, car Césario se mordit les lèvres, et après un
salut rapide, se dirigea vers la- maison. Lorsqu'il fut à quelque
distance, Thérésa pressa le bras de 'Paul et dit 'un ton mys-
térieux- et confidentiel :•

-Vous l'avez piqué, 'monsieur Charles, et moi-même ,e ne
l'ai pas épargné. 'Peut-être, pendant le séjour que vous ierez
ici, ne trouverai-je pas. l'occasion de vous, avertir qu'il faut
vous défier de cet homme ; il s'est emparé de l'esprit de ma
tante, et déjà il a c'herché à vous nuire auprès d'elle, vous qu'il
ne connaissait pas. C'est lui sans doute qui a donn6 avis à
Marliani de votre arrivée; ce Marliani est un ancien ennemi
de notre famille, et je no sais dans quel but on a été le préve-
rie. Enfin, défiez-vous de Césario. Vous ne pouvez imaginer

jusqu'où il a pouss4 ses insolentes prétentions... Mais je ne le
crains plus, maintenant, etje n'ai plus de ménagements à gar-
der; car vous serez près de moi, vous, mon parent, mon ami,
tnon défenseur 1,

-Oui, oui, votre défenseur I s'écria Paul avec chaleur en
regardant Charles comme pour avoir l'exphcation de ces pa-
roles; mais pourrais-jp savoir, mon aimable cousine, à quels
dangers.-

-Allons, monsieur Charles, dit Thérésa en l'entraînant afin
d'échapper aux explications .qu'elle prévoyait, notre tante se
tourmente sans doute de ne pas nous voir: marchons bien
vite, car elle s'çst déjà peut étre bien agitée dans son f.,'tetîl,
et l'impatience serait capable de faire rqmonter sa goutte à la
poitrine.

-Ma tante est-elle donc si âgée que déjà elle souffre des
infirmités de la vieillesse I demanda Paul.

-Elle n'est pas encore très-figée, mais ce pays est très-malsain
à cause du voisinage des ,marais, et notrd parente est presque
toujours malade. La goutte la quitte rarement, et, dans ses
accès, elle est un peu grondeuse... Mais vous ne pouvez comn-
preneze combien votre présence va l, combler de joie 3 Oh I
elle a sur vous de grands projets 1

Mademoiselle Bianchi 'arrêta tout à coup, comme si elle
eût craint d'en trop, dire. .

-De grands projets 1 répéta curieusementPiul; mrus vous,
ma clère cousine, ne pouvez-vous me dire d'avance..

-Nous voici arrivés I dit Thérésa en entrant sous. e porche
sombre et, délabré de la maison ; suiyez-moi, messieurs, je vais
vous montrer le chemin.

Pendant qu'elle, 'engageait dans un escalier tortueux et
criard, lqs deux jeunes gens ,se trouvèrent côte à côte un jns
tant : . .

-Courage,, dit Charles tout bas, souvenez-vous de mes
instructions. - .- , ., - i

-Ma foi,.dit Paul se même, je. ne comprends rien à ceci
mais notre cousine est charmante, et le diable m'emporte si je.
ne, suis pas enchant4 du marché I

VI
La chambre où se trouvait en. ce moment madame Bianchi

était, une pièce du premier étage, noire, triste, lambrissée on
châtaignier, et dont la peinture rougeâtre, qui n'avait pas été
rafraîchie lepuis bien des. années, s'était fendillée de manière
à former une espèce de mabrure désagréable & l'oeil.

Quoique, la maison parût à ,l'extérieur solidement, bâtie, il
était. impossible dt remuer dans ce vieil.appartement sans faire
trembler les vitres, sans éveiller dans toutes les parties des
cloisons et du plancher des çraquements peu harmonieux.

D'immenses placards entouraient la chapmbre et tenaient
lieu des meubles qui .cervent d'ordinaire à enfermer les effets
de toute nature. . La plupart. de ces.placards.étaient fermés
avec un soin qui prouvait qu'ils n'étaient. pas vides. .

Du reste, sauf ..n lit en noyer qui s'étalait dans. un coin de
la chambre au-dessous d'un vieux baldaquin muni de rideaux.
blancs, tout avait. la même teinte e.ifumée4

Les sièges et la table,,en châtaignier comme les cloisons,'
dataient sans doute de la même époque,

Madame Bianchi elle-même ne faisait aucune disparité avec
cet intérieur lugubre et mesquin à la fois. - Elle était -à demi-.
corch4e dans un fauteuil à le, Voltaire, seul meuble moderne
qu. eût trouvé place au milieu de ces, vieilleries, et ses-pieds,
enve'Dppés de flanelle, témoignaient de son état presque conti-
nuel de souffrance. -, . . -

Par contraste avec l'énergie de. caractèreedont elle avait,
donné si souvent des preuves dans le cours de-su, vie,,-la tante
de I*beccio était une imperceptible petite vieille, maigre. jus-
qu'à l'étisie, asthmatique, et qui semblait près de rendre l'ame
à chaque accès d'une toux opinigtre qui ne la quittait presque
pas.

Sa. .figure jaune, ridée, souffreteuse,. disparaissait ,presque
entièrement sous une énorme coiffe.dont il serait assez difficle
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de se faire une idée, attendu qu'elle n'appartenait à la mode
d'aucun temps et d'aucun pays. Deux yeux verts, brillant
comme deux dmeraùdes derrière les garnitures de dentelle,
donnaient cependant un air de vivacité, de ruse et d'intelli-
gence à cette figure bilieuse.

Le reste de sa personne était perdu dans une robe de soie
vertu dont la capacité devait être en partie remplie par do
volumineux jupons, car à voir les mains microscopiques qui
sortaient de cet amas de vêtements, il était impossible de
croire à l'embonpoint de leur propriétaire.

Tout cela formait une créature assez disgracieuse, et certes,
si, comme le croit le vulgaire, lalaideur physique est souvent
l'indice d'un caractère acariatre, on pouvait supposer que
madame Bianchi ne rendait pas parfaitement heureux ceux
qui vivaient sous sa dépendance inmnédiate.

Cependant, au moment où les deux voyageurs, conduits par
Thérésa, s'avançaient vers la maison, la vieille Corse avait fait
trêve à cette humeur revêche qui lui était habituelle.

Etendue dans son fauteuil, dont une de ses mains serrait le
bras pendant que l'autre était appuyée sur une table chargée
de régistres, elle écoutait son intendant Césario lui rendre
compte de l'entrevue qu'il venait d'avoir avec le prétendu
Charles Labeccio.

Il y avait sans doute dans ce récit quelque chose qui flat.
tait bien agréablement la vieille dame, car elle faisait répéter
cent fois la même chose à son complaisant interlocuteur; puis
elle riait, toussait, et prononçait quelques mots entrecoupés,
que venait bientôt interrompre un nouvel accès de rire et de
toux.

-Ainsi donc, mon pauvre Césario, dit-elle d'une voix aigre
dans un intervalle entre deux quintes, le jeune gaillard est
bien tel qu'on l'a représenté.. .un véritable ouragan ? Et tu dis
qu'il a six pir's de haut et des mains larges comme des bat-
toirs, qu'il ist vif, emporté, audacieux... qu'il a voulu te
battre 1 Ah I ah I ah ! Ne m'as-tu pas dit qu'il t'avait
battu ?

Un fou rire, compliqué de toux, força encore madame
Bianchi de s'arrêter. Césario attendit avec respect que sa
maîtresse fût calmée, et reprit d'un air de flagornerie:

-Ai-je dit qu'il m'avait battu ? Non, non, madame, quoi-
que je crois qu'il ne serait pas prudent d'échauffer la bile à ce
bon monsieur Carlo. .. Non, il ne m'a pas battu ; mais, comme
je vous l'ai dit, Marliani l'a échappé belle. ..

-Et Marliani aussi ! s'écria la joyeuse vieille ; quoi 1 il a
été sur le point de se prendre de querelle avec Marliani sans
le connaître, sans savoir.. .Oh 1 mon Dieu, mon Dieu, que je
vous remercie 1 continua-t-elle en se renversant dans son fau-
teuil et en levant les mains au ciel, tous mes voux vont être
comblés ! J'en deviendrai folle I J'en mourrai de joie 1

-Je ne veux pas troubler la félicité de ma chère et respec-
table maîtresse, reprit l'intendant avec humilité ; mais je l'en-
gage, avant d'exécuter ses projets, à bien examiner...

-Tais-toi, tais-toi, Césario, dit madame Bianchi sévère-
ment ; songe que pendant le séjour de mon neveu tu n'es plus
rien ici, rien que le premier de ses domestiques. Non, je ne
veux plus t'entendre 1 N'est-ce pas toi qui m'avais tourné la
tête avec tes soupçons ridicules ? N'est-ce pas toi qui m'avais
fait croire un moment que mon frère voulait me tromper, que
Charles n'était qu'un mirliflor de Parisien comme celui qui
l'accompagne? Tu te crois bien fin, Césarie, et tu as pensé
faire un coup de maître en prévenant à mon insu Marliani de
l'arrivée de Carlo Labeccio; tu n'as fait que seconder mes
projets. On saura du moins dans le pays que notre vieille
famille a encore un bon défenseur. Toi, aussi bien que les
autres, tu ne connais pas mes secrets. .. Parce que je te con-
sulte ouelquefois, tu te crois l'insolence permise ; prends garde
de te faire ici l'ennemi de ceux qui bientôt peut-être seront
tes maîtres 1

A cette terrible mercuriate, Césario s'inclina si bas que son
iront touchait presque les pieds de madame Bianchi. Il allait
s'excuser peut-être, lorsque le bruit des pas des arrivants se
fit entendre dans l'escalier.

Madam6 Bianchi ptôta un moment l'ot'eille ; puis tout à
coup repoussant par un mouvement brusque la flanelle qui
enveloppait ses jambes, elle saisit une canne en béquille placée
à portée de sa main, et se leva debout. Puis, au grand éton-
nement de Césarie, elle s'avança seule vers la porte, comrne si
la joie venait d'opérer on elle une guérison instantanée et mi-
raculouse.

-Ne faut-il pas que je reçoive dignement le fils de mon
frère, le précieux rejeton de nia famille? dit-elle, en se plaçant
enifaco dela porte.

Thérésa eritra la première, et en voyant marcher sa -tante
qu'elle avait laiàsée faible et seuffrante un moment- auiai-a-
vant, elle ne put retenir un cri 0e surprise.

Quand aux deux jeunes gins, on apercevant tout à coup
devant eux cette étrange créature, haute tout au plus de trois
pieds et demi, appuyée sur sa béqúille, empaquetée dans ses
vêtements, ridée et hideuse comme li fée malfaisante et bos-'
sue des contes d'enfants, ils restèrent pétrifiés.

Paul Dtfvor, surtout, qui s'attendait à trouver dans la
terrible madame Blanchi une femme imposante et majes-
tueuse, fut sur le point de laisser échapper un bruyant éclat
de rire. Heureusement un regard suppliant de Char-les le
retint à temps, et tous les deux cachèrenit l'expression de leur
visage, quelle qu'elle fût, par une profonde inclination.

-Je vous salue, messieurs, dit madame Bianchi avec u'n
air de dignité qui sembla la grandir aux yeux des assistants ;
le jour de votre arrivée est un jour de bonheur pour Casabella
et pour tous ceux qui l'habitent. .. Monsieur Duvert, conti-
nua-t-elle en se tournant vers Charles avec une politesse .
froide, considérez cette maison comme la vôtre.. Et vous, mon
neveu, ajouta-t-elle en regardant Paul avec des yeux où se
peignirent à la fois l'admiration, la joie et l'orgueil, embrassez
votre tante, votre hmie, celle qui veut être pour vous une vé-
ritable mère.

Ces paroles furent suivies d'un geste affeotueux et impé-
ratif'à la fois, qui indiquait clairement à Paul ce qui lui res-
tait -à faire.

Malheureusement Paul ne s'était pas prépar4 à cet accueil
par trop bienveillant , il hésita à remplir une formalité qu'il
avait trouvée si douce à l'égard de Thérésa Biatichi. Un geste
de son ami lui montra ce qu'il ne voyait que trop bien.

Aussi se retournant brusquement, dit-il d'une voix altérée,
comme si l'émotion l'empêchait de comprendre exactemtnt le
sens de l'invitation qui lui était adressée :

-Ma tante, ma bonne tante, ma bien-aimée tante... je ne
sais comment vous exprimer le plaisir, le saisissement...

-Dans nies bras 1 dans mes bras ! répéta madame Bianchi-
avec émotion en joignant le geste aux paroles.

Cette fois il n'était pas possible d'éluder la voloxité nette-
ment exprimée de la vieille Corse. ,Cependant Paul balançait
encore; il fallut que Charles le pilfAt par nn mouvement
inaperçu des assistants dans les bras de la bien-aimée tante.
Le pauvre garçon s'exécuta en jetant sur sa ami 'un regard
de douloureux reproche. . -

La petite scène que nous venons de décrire avait duré tout
au plus une minute; cependant madame Bianchi sembla en
éprouver quelque fatigue, et Charles, qui s'en aperçut, lui
offrit poliment son bras pour la reconduire à snn faUteuil.

-Non, non, pas vous, dit-elle avec un dédain peut-4tre
involontaire ; toute faible que je suis, vous paraisses aussi
faible que moi. .Soutenez-moi, mon neveu. Votre -bras est
robuste, à vous; vous pourrez être un ferme appui pour votre
vieille tante I

De ce moment, Charles comprit quel eût été son sort s'il se
fût présenté à sa parente sous son véritable nom. Il
n'avait pas d'illusion à se faire : dès le premier iabotd, il
avait déplu.

ViI

Quelques heures plus tard, tout le monde était réuni dans
une salle à manger, aussi nue et aussi délabrée que le reste de
la maison.
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Paul, encouxagé par les témoignages do bienveillance que -- C'est là une admiration louable, Carlo, reprit-elle; mais
lui donnait madame Bianchi, n'était plus aussi embarrass4 do ce qui m'intéresse surtout, c'est de savoir si, dans cette Franço
son rôle que dans les premiers momentsde son arrivée. Il se où vous avez vécu, vous avez réellement partagé les idées et
livrait à toute sa gaieté et, comna it l'avait annoncé à son les sentiments que l'on suce ici avea le lait ; supposez que Aous
ami, il ne se gênait pas pour s'amuser , en socrt aux dépens en soyons endoro au temps où la vengeance particulière, cette
de sit prétendue tante. Seulement iý interrogeait parfois, du vdndetkt corse dont on parle tant en France, s'exerçait sans
regard, le véritable Charles sur -o qu'il devait direi et contrainte parmi nous;.., supposez qu'on ait injurié, assaséé
celui-ci trouvait le ni -yen de lui exp.imer ses idées de le môme un de vos parents ou môme un do vos alliés, et qe l'adver-
manière. sairo fût, resté impuni, qu'eussiez-vous fait, vous, en pareille

Charles semblaiW véritablemeont mal à l'aise,; ses traits circonstance?
étaient. pales, et, soit iatigue,.soit agitutio moriale, de temps Un. profond silence témoigna de l'attention générale.
en temps il frissonnait comme s'il avait la .Lovre.. -Co que j'eusse fait, répliqua Paul av.ec l'énergie nécessaire

Madameinohi elle-môme se, montrait moins expansive à son rôle, je me serais vengé moi-même. Car bien que j'aie
que le matin, et elle paraissait scruter avec attention chaque été élevé loin de la Corse, ma tante, je n'en connais pas moins
parole, chaque sentiment du faux Labeccio. notre proverbo national: Non siete nono si 7on ne fou la

Enfin 'Phérésa et Csario étaient là aussi, Thérésa occupée veAdeeta <vous n'ôtes pas homme ai vous ne savez pas vous
exclusivement en apparence de servit les hôtes, Césario obser- venger) et je m'en souviendrai dans l'occasion.
vant tout du bas bout de la table, où il était assis, avec cet Rien ne pourrait peindre la joie qui brilla sur le visage de
air de sagacité et de d4fiance qui,, dans ce moment, pouvait madame Blanchi en entendant sortir de la bouche de son pré-
être de.mauvais augure pour les deux amis. tendu neveu ce proverbe que Paul avait appris seulenentie

Le. dîner, tirait à sa fin,. et, bien que Paul eût été beaucoup 'matin, et qui résumait tout ce qu'il savait de la langue corse,
plus attenif à faire sa cour à mnadame Bianchi qu'à donner Elle bondit sur sa chaise.
carrière & son riche appétit habituel,. il. ne semblrit pas très- -Vous êtes véritablement de mon sang, Carle, s'écria-4elle
content du menu de ce repas, préparé à son intention. transportée, et vous n'avez rien de votre faible et timide.mére.

Madame Bianchi, en effet, avait. voulu que l'on servit à son Mais, pour en revenir à ce que noua disions tout, à l'heure,
%eveii un dîner è. la mode corse, et il faut convenir que ce supposez encore qu'une querelle.vous survienne maintenant
repas n'était ni bien délicat ni biçn varié. Excepté quels:éi dans un pays asservi comme le nôtre à des lois sévies, mais
viandes et quelques poissons accommodés ,.d'une manière impuissantes à râparer certaines flétrissures, que feriez-vous,
bizarre, il se composait de,. mets dont la fécule de châtaigne encore une fois?
était le, base, -e etm. ., . . . -Je ne suis pas un grand légiste, répondit Paul avec un

Ainsi, leqpain (pisticcine),.le putage, les entremets, les, tri- air d'insouciance affectée ; mais si les lois étaient impuissantes
tures (fritelli), les tourtes (frandoline), tout était de cette pQur Javer mon injure, je saurais me venger sans m'inquiéter
éternelle f.rine de châtaigne. Seulement, comme le véritable des lois etde ceux qui les. appliquent.
Charles semblait plus difficile que son compagnon, et comme -Courageux enfant I s'écria madame Bianchi avec snthou-
madame eianehi ne pouvait raisonnablement exiger d'un. hôte siasme; Mais, reprit-elle en s'efforçant de paraître très calne,
étranger cej qu'plle. exigeait de son parent, quelques plats vous, élevé dans le villes, vous ne pourriez avoir ni la force
accommod4s. A. la manière ordinaire avaient été servis, pour le ni l'habileté nécessaires pour une vendetta dans nos campagnes
Parisiei, comme elle l'appelait; et le pauvre Duvert, en, qxa- sauvages ; vous ne savez pas...
minant du coin de l'oil certains morceaux appétissar.ts de- -Je sais tirer un coup de fusil aussi bien que quique, ce
meuréintacts8ur l'assiette de son ami, eût bien désirà abdi- soit,'dit Paul avec orgueil, et certainement un homme n'est
quer pour un m oment la parenté qui l'obligeait.à ces sacrifices pas plus difficile à tuer qu'un perdreau quand on tient-A l'oil
gastronomiques. .,. 4 , , : ,., et que la main ne tremble pas... Que diable i ma tanteen'en

Sans douth Thérésa s'était aperçue de cette secrète répu- suis pas venu à mon âge sans avoir en quelques petites affaires;
gnance,. car, 4u .moment où l'on servait le dessert, dont la j'ai passé par trois duels qui en valaient bien d'autres, et je ne
chataigne faisait encore les frais, elle dit timidement à ma-, m'en suis pas.trop mal tiré, je vous jure. r-'>

dame Bianchi: . : - -Vous vous ôtes battu en duel I répéta madame,,Bpa4hi
-Me perméttrez-vous devous faire roinarquer, ma bonne hors d'elle-même; mais vous ôtes réllement un homme,, çarlo,

tante, que Chàrles-n'esti pas encore habitu6 4 nos mets natio- un homme fort, énergique, résolu, tel que je les aime J Cep'en-
naux, et.qu'il préférerait peut.etre... . dant je frémis quand je songe que dans ces duels, dont voua

Le gourmand de Paul allait remercier avec chaleur sa pré-' parlez,.vous pouviez trouver la mort l A.quoi songiez-vous
tendue cousine de.cette obligeante observation, mais. il cacha donc en risquant ainsi votre vie pour des fasaises de jeunes
bien vite ses, sentiments en voyant quel, effet .elle produisait gens, tandis qu'ici vous étiez attendu avec tant d'impatienée ...
sur la vieille dame. Madame Bianchi abandonna sen assiette Je serais morte moi-même de douleur, mon Carlo. bien-pimé, si
de brillols, bouillie de. châtaignes et. de lait qui.faisait presque vous aviez quitté le monde sans que je vous eusse-.vu près de
sa seule nourriture, et elle dit à sa.pupille d'un ton. dur; moi I... Vous ne sentez pas, vous ne pouvez pas sentir coien

-Taisez-vous, .mademoiselle; Carle, sans doute,, n'est pas je suis heureuse . .
habitu, A notre or.dinaire: corse, mais, 'il est aussi enthou- Et, en effet, la vieille dame s'appuya sur la table,.;demi-
siaste qu'il. le dit. de nos goûts. et de .no% usages, ces mets évanouie pp.r suite des émotions diverses dont elle t ai
doivent lui plaire parce que ce sonceix de son pays nataL blée. Th4résa voulut la.s,ecourir-; madame Bisnchi la repggssa
Dureste, ilest leinaitre ici,.et peut.commapAler;.comme il doucement.
l'entendra. L, , , . - 'instant. est f:yorable, murmura Charles à l'oreille de

La pau-re Thérésa baissa la tête. et parut près de pleurer. , son api, maintenant, piarlez-lui de mon père.
-Xç la.grondez-pas,-:ma tante, ne l4 grondez pas,.je-yous Paul fit t .signe d'assentiment, mais comme il allait enta-

prie, s'écria Paul, car c'est moi seul qui ai tort. J'av,ouerai mer cette importante négociation, madame Blauchi se redressa
franchernent que dans les premiermmoments ce q.e ,je, viens ses.traits avaient repis.leur calme ordinaire,
de manger m'a paru ,étrange, et me. eçuaine a. bien, pu s'en -A quoi bon hésite; davahtage ? dit-elle d'une voix ferme;
apercevçirl; mais votre dîner était expellent. Demain, j'en Carlo vous, avez dépassé lisltos, mes espérances! J'ai ýidressé
suis sûr, je m'habituerai à tous cer mets, et d'ailleurs, comme à votre père des reproches qu'il n'avait pas méiiés et que je
vous le dites, ce sont les mets nationaux de la Corse, de m[6 tiens à réparer; votre voyage aura tou le sucçès que y-ýis en
patrie, de aevéritable patrie, oà tout est. biens où'tout est attendiez , La. lettre que voici, et qui. partira.demain Xs'tie,
boM tet.s.9u ., . . . et, pour mon banquier d'Ajaci; elle contie l'ordre'd'e,-

M dame Blanchi sourt.t



voyer immédiatement à mon frère, non pas une somme de vert de sueur, et regardait son ami, aussi embirtassé,aussi
cent mille francs dont il a rigoureusement besoin, mais une ému que lui.
somme de cent vingt mille : le surplus est un cadeau que vous -Ma tante, reprit-il sans songer à ce qu'il disait., le bon.
faites à votre père. heur que vous me proposez est si grand...

Paul resta abasourdi. -Acceptez-vous, oui ou non ?
Charles, que ce succès subit et inespéré touchait plus vive- -Acceptez, murmum Charles tout bas avec un violent

ment, ne put retenir un cri de joie et se leva debout par un effort.
mouvement involontaire -Eý bien, oui, s'écria Paul étonné lui-nême de son audace,

Maaame Bianchi ne remarqua pas cette circonstancé, et au etjespire...
moment où Paul, revenu enfin de sa première surprisé, com- -'ajoutez rien, dit 'impérieuse tante; Carie, embrassez
mençait à lui exprimer sa gratitude d'une manière convenable, votre cousine- mes enfants, voui êtes fiancés.
après avoir pressé furtivement la main de son ami: Paul se leva pour obéir à cette invitation qui ressemblait à

-Attendez, interrompit madame Blanchi, je n'ai pas tout un ordre. U tête lui tournait, il chancelait comme un homme
dit encore, et d'ailleurs, j'aurai des conditions à vous proposer. ivre. Tout ce qui venait de se passer avait été si subit, si
Non, je n'ai pas tout dit, mon neveu, car je puis réaliser dès à rapide, si imprévu, qu'il se croyait le jouet d'un rêve.
présent un rêve qui a toujours été mon rêve favori. Carlo, que Lautorité qu'exerçait madame Bianchi était si puissante,
pensez-vous de vctre cousine Thérésa? si irrésistible, qu'il avait dû suivre presque falement-l'im-

Paul fut un peu désarçonné par cette question à brûle- pulsion donnée.
pourpoint. TI balbutia <l'un air embarras.sé que mademoiselle De son eté, Charles Labeccio semblait avoir été tiré -par
Thérésa était une jeune personne charmante, et que s'il lie ino violente décharge électrique de l'abattement douloureux
craignait de blesser sa modestie qui l'accablait depuis sou arrivée à Cuabella une vive rou-

-Mon neveu, reprit la vieille dame d'un ton sec, vous 'ivez geur couvrait ses joues, si pâle un moment auparavant; ses
dû vous apercevoir que je n'aimais guère les phrases et les yeux avaient une animation extraordinaire, et sans doute au-
compliments. D'ailleurs: le temps presse, et nous n'avons pa. dedans de lui-nême s'agitaient des sentiments tumultueux qui
un moment à perdre en grimaces et en petits ménagements... demandaient à se faire jour au dehors.
Carlo, consentiriez-vous à épouser mna nièce Thérésa, l'héritière Enfin, le grec Césario se montrait plus intéressé qu'on n'eût
de tous mes biens? pu le croire à ce brusque dénuement, et sur ses traits mobiles

VIII on devinait autant d'inquiétude et de colère que de surprise.
Madame ]3ianchi regarda toute joyeuse les -deux jeunes

Cette question, faite en prsence de celle qui en était l'ob- gens se donner un baiser cérémonieux, et seulement alors elle
jet, à un jeune homme qui connaissait seulement Thérésa de- s'aperçut de l'impression profonde que cette scène avait pro
puis quelques heures, était*si bizarre, si extraordinaire, com- duite sur les ssistants. Elle examina chacun deux en par-
pliquéê surtout par la pnsition particulière de Paul Duvert, ticulier, et reprit bientôt, au milieu du silence embarrassé qui
que le pauvre garçon resta comme frappé de la foudre. Labec- régnait dans la salle .
cio lui même était danq un état d'agitation impossible à décrire. -Convenez, mon neveu, que je vous paraîs bien bizarre!
Théré-.a se cachait le visage avec ses deux mains. et si votre ami, M. le Parisien tc'est ainsi qu'elle s'obstinait à

-- Ma ta-te, dit Paul, j'apprécie cr.-tainement le bonheur.. nommer le véritable Labeccio), voulait nous faire part de son
je ne sais si je dois je ne sais si niademeiselle Thérésa elle opinion à ce sujet, sais doute il jugerait bien sévèrement un
même.... pareil mépris des convenances?

Et il resta court au milieu de sa phrase. Madame Bianchi -Croyez, madame, que je ne me permettrais pas...
sourit- -Eh! mon Dieu 1 reprit madame Bianchi d'un ton lég.

-Je comprends, reprit-elle; vous voulez être sûr à l'avance rament ironique, ne vous en défendez pas. Sachéz-le tepen.
que je ne force pas la vnlinte de ma pupille , eh bien, elle est dant, j'ai des raisons particuleres pour air comme j'ai agi,
ici présente, qu'elln parle librement. Voyons, Thérésa, votre demain matin, jb l'espère, mon neveu aura l'exp'ication de ma
cousin est un jeune hnmme nuvert et franc ; on n'a pas besoin conduite. En attendant, je n'ai fait que des promesses; la
de l'étudier Inngtemps pnur le ennnaître ; croyez-vous que vous lettre de change à lordre de moa frère n'est pas encore partie,
pourrez être heureuse avec lui et ennsentiriez-vous à devenir le mariage n'est pas encoro conclu etje n'ai phs signé le con-
sa femme I trat de cession de tous mes biens..: Il 'agit dé savoirexaia-

-Mais, ma bonne tante p rmettez-moi tenant si mon neveu croira devoir accepter les conditions que
-Je ne vous permettrai, dit la tante avec autorité, que de je mettrai à l'exécution de ues promesse

r4pondre un mot, oui ou non. -Ma tante, dit Paum avec moins de chaleur peut-être que
Thérésa hésita une seconde, peut.être pour la forme, puis ne l'eussent exigé les circontances, je ne crains pas (le m'en-

elle prononça un oui si bas qu'on l'entendit à peine. Me.
-C'est bien, dit madame Bianchi triormphante en se tour- ~aix, paix, mon enfant, dit la vieille dame avec autorité;

nant vers Paul ; maintenant à votre tour, Carlo voulez-vous je ne veux pas surprendre votre parole quoique votre carac-
de Thérésa pour votre femme ? C'est une bonne créature, et tère me fasse supposer que je vous trouverai suivant mes
qui, comme vous le voyez, n'est pas à mépriser; d'ailleurs, en volontés... Mais attendons à demain... A présent il faut que
vous mariant je vous donnerai toute ma fortune, quarante je retourne dans ma chambre terminer une importante affair
bons mille francs de rente et peut-être plus. Moi, je ne de dont la solution vous intéresse. Votre bras, Thérésa- Carlo,
mande qu'à passer ici le reste de mes jours pour gérer vos soutenezmoi de l'utre côté... Césario, j'auri besoin de voub
biens et les faire prospérer comme par le passé ; ainsi ma for- dans un moment.
tune ne sera pas morcelée, elle vous appartiendra à l'un et à Et madame Bianchi, après avoir adressé à l'étrnger uu
l'autre... Voyons, Carle, parlez... Votre cousine va prendre salut froid, s'éloigna appuy6d sur Thérésa, et sur son-prétendu
votre silence pour une injure! neveu.

Certes, jamais un honnête garçon ne s'était trouvé dans une Un moment après, lorsque Paul entra dati& Ic chambre
situation aussi embarrassante que Paul Duvert. commune, Où l'avait déjà précédé son ami afn qu'ls pussent

On lui jetait à la tête vne jolie femme qu'il aimait déjà et à se concerter ensemble ur la nécssité actuelle, il trouva
qui il ne déplaisait pas, une fortune immense à laquelle il CharIe; à demi-ronversé sur son lit et versant un déluge de
n'eût cru jamaii pouvoir prétendre, et cepentdant il n'osait larmes.
acepter sous un nom supposé tant de magnifiques avantages. -Eh bien, mon cher, pourquoi pleurer1 demanda- Paul

il rouissait et pâlissait tour à tour, 'essuyait le front cou- avec intérêt; commentr voua vous déoe asic un i t
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si bien pour vous et quand il n'y a d'embarras que pour -De la colère, des reproches, Thérésa ! dit-il avec regret;
rAci ? avez-vous si mal compris le sentiment que j'éprouve en son-

Charles continua de sangloter sans répondre. geant à la possibilité d'un accident terrible...
'-Mais enfin, demanda l'excellent jeune homme, expliquez- -Allons ! ne parlons plus de cela, puisque vous vous

lci... repentez, dit Thérésa en souriant ; mais, à mon tour, Charles,

beccio mit sa main brûlante, agitée par un tremblement j'aurais le droit de vous gronder de sortir ainsi le matin, par
ilvulsif, dans la main de Paul. cet affreux brouillard.. . Ignorez-vous que lorsqu'on n'est pas

-Vous voulez le savoir, ami, dit-il, avec accablement, eh acclimaté, ces vapeurs malsaines, qui s'élèvent de nos marais,

Seln, l'affection que vous témoigne Thérésa. .. ces familiarités... peuvent donner des maladies graves à ceux qui s'y exposent
je suis jaloux ! sans précaution ?

Paul bondit au milieu de la chambre, se raidit sur ses Paul ne l'écoutait pas ; appuyé sur son fusil, il restait

jat1bes, et, enfonçant brusquement ses mains dans ses poches, absorbé dans une profonde rêverie. Enfin, il se détermina
avec une sorte de désespoir comique : brusquement, prit la main de Thérésa et dit en l'enga.geant à
-Eh bien, sapristi, il ne manquait plus que cela ! Com- s'asseoir avec lui sur la racine saillante d'un châtaignier :

",elt me tirer à présent d'un pareil gâchis ? A tous les diables -Puisque le hasard nous a réunis, mademoiselle, permet-
li Corse, ses habitants, ses tantes et ses ragoûts ! c'est à en tez-moi d'avoir avec vous un moment d'entretien ; la situation
1ýerdre la tête. où nous nous trouvons tous les deux me donne le droit de

solliciter cette faveur.
-N'tes-vous pas mon fiancé, Charles ? demanda la naïve

Le lendemain matin, au moment où le soleil commençait à enfant en s'asseyant à la place désignée, sans se faire prier.

e iliOntrer au-dessus de l'horizon, Paul Duvert, en costume -Sans doute, Thérésa, dit le faux Labeccio avec trouble

8i1ple et un fusil à la main, gravissait une des collines qui mais avant de me laisser aller à la joie que nie donnent de

%tOuraient la vallée de Casabella. Une' brise de mer qui telles espérances, je désire m'assurer, mieux que je n'ai pu le

enait de s'élever chassait vers l'intérieur de l'île les brouillards faire hier, si de votre côté aucune répugnance, aucun engaàe-

ai8lsains formés dans les plaines basses et marécageuses, et ils ment antérieur... Enfin, parlez-moi avec franchise, Thérésa,

tourbillonnaient le long des pentes, interceptant tout à fait croyez-vous que vous pourrez m'aimer ?

intervalles les rayons du soleil levant. Mademoiselle Bianchi détourna la tête et rougit ; cepen-
Il avançait en, sifflotant et en foulant bruyamment les dant elle répondit avec une simplicité pleine de grâce :

fougères, lorsqu'un bruit sourd et pourtant familier à son -Mon cousin, j'obéirai sans regret aux ordres de ina tante,

eeille exercée vint l'arrêter court : c'était un lièvre qui dé- de ma seconde mère.
ulait presque à ses pieds. Paul, par un geste machinal, mit -Sans regret, répéta Paul, qui feignait de ne pas com-

fusil à l'épaule ; le coup partit, et le lièvre fut roulé, comme prendre ; cela ne suffit pas, Thérésa.

rait le Journal des Chasseurs. Mademoiselle Bianchi se tut, et ce silence valait à lui seul

Paul ne parut ni content ni fier de cet exploit. Il s'avançait un aveu ; mais telle était la-position de Paul, qu'il regrettait

"teient pour s'emparer du prix de son adresse, lorsqu'une presque de donner à ce silence sa signification véritable.

Voil fraîche et rieuse se fit entendre auprès de lui : Aussi, reprit-il avec embarras, qu'il craignait que la volonté

-Bravo ! monsieur Charles ! s'écriait-t-on, bien tiré pour un peu tyrannique de leur tante commune n'eût produit sur

]Parisien. Voilà de l'ouvrage pour Geneveva, la cuisinière Thérésa un effet opposé à celui qu'on en attendait ; et que,
eorse dont vous avez si bien apprécié le talent hier à dîner. dans ce cas, il conjurait sa cousine de lui dire nettement si

paul . elle n'éprouvait pas pour lui de répugnance secrète.

ersonne qui, tout en exaltant son adresse, lui décochait Ainsi pressée, la jeune fille souriait, balbutiait, se cachait

épigramme sur son mauvais repas de la veille, était Thé le visage ; quand il eut fini, elle oublia sa main dans celle de
anhi. Paul, et dit avec abandon

Plle avait le même costume que la journée précédente. -Eh bien ! Charles, puisque vous le voulez, je vous rassu-

Slileinent pour se préserver de l'air froid du matin, elle rerai tout à fait sur les craintes que vous exprimez. Vous ne

relevé sur sa tête son antelet noir, et son visage, enca- m'étiez nullement inconnu avant le jour de votre arrivée ici,

relé es plis de l'étoffe, avait une expression joyeuse et et l'idée du mariage (lui est sur le point de se conclure n'est

anleuse à la fois, qui la rendait plus belle et plus attrayante pas aussi nouvelle pour moi que pour vous. Depuis que j'ai

jalnai s quitté le pnsioneiiat où j'ai été élevée à Ajaccio, ma tante

V •ous étiez ici, mademoiselle, seul dans ce lieu m'a répété bien des fois que j'avais en France un cousin jeune,
oiJ tremle e sci, que, se ahe j es riche, doué de brillantes qualités, et que je devais me consi-

rt ? Je trem'ble de songer que, si par malheur j'avais i i
S'non fusil de votre côté, je pouvais, au milieu de ce dérer comme devant être un jour sa femme.. . Je me nis

uillard, vous blesser... vous tuer peut-être ! En vérité, il habituée à cette pensée, et, lorsque je vous ai vu hier, je n'ai
de l'imsac e à se placer ai près d'un chasseur sans été ni intimidée ni surprise ; il me semblait que vous étiez

mlle une .déjà pour moi une ancienne connaissance. Lorsque ma tante

hérésa le egarda d'un air d'étonnement mêlé de chagrin ; nous a fiancés si brusquement, malgré mon émotion, je'avout>

a elle répondit avec timidité je m'attendais à ce qui est arrivé.. . Enfin, mon cousin, quand

Zbune vous empêche sans doute de voir, monsieur nous serons unis, je vous aimerai et je serai heureusne parce

ebrque nous sommes à quelques pas seulement de la mai- qu'il m'a toujours semblé qu'il était naturel.qu'il en fût ainsi.

t de q et que, par conséquent, l'endroit où nous nous Certes, la naïveté de cette enfant était bien embarrassante

ols n'est pas désert. Je viens de la ferme là-bas, où pour le pauvre Paul Duvert. Aussi dans une sorte de déses-
es ouvriers, et j'ai été donner les ordçes pour le travail poir essaya-t-il de se déprécier lui-même.

1 Journée. Césario est parti avant le jour, pour remplir X
j). ission très pressée dont l'a chargé madame Bianchi, et -

ai d.v fire cette besogne, qui est la sienne d'ordinaire. En -Thérésa, reprit-il en essuyat son front couvert de sueur,

'anant, votre coup de fusil a attiré mon attention, et je meces aveux me prouvent que vous êtes la plus indulgente, la
pprochée pour vous demander si vous étiez rétabli des plus docile u vis ne pa êre doué d e ou s ces qulié

ede votre voyage ;, il n'y avait rien là qui dût exciter aussi que je pu fi , e la Cre nlais ne-ous ps sonié

- ee t ® ' vu'on m'a données lorsqu on vous a parlé de moi 
colre et m'attirer vos reproches... q-Oh ! n vous plaignez lpas, dit. gaiement mademoiselle
achevant ces mots, la jeune fille avait presque les larmes BOinh ' ne oort n ps a r é es mfoille

et le bon Paul se reprocha amèrement son essai de Bianchi, le portrait n'était pas très flatté, allez
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-- Ecoutez, Thérésa, je ne veux pas vous tiomper, je ne -Ne le croyez pas, Thérésa, ne le croyerpas' Wdc*rÇ au
veux pas que vous puissiez vous repentir plus tard de m'avoir avec vivacité et comme malgré lui; Dieu m'eattémoin'que
confié le soin de votre bonheur. On ne voub a pas dit, peut- pour mériter le bonheur d'être votre mari je n'hésiteis pas
être, que j'étais violent, emporté... à m'exposer aux plus grands dange... Je -voulais vous dire

-Le so'rt d'une femme n'est.il pas d'obéir et de se taire ' seulement que peut-être des hasards imprévus, des impeesibi-
-- Vous n'avez pas remarqué peut-être, continua Paul en lités...

s'eÏcitant intérieurement à son ouvre d'humilité, que- mes -Pour Dieu! expliquez-vous, monsieur 1 àit la jeune fille
múanières n'étaient pas colles d'un homme du monde, que on se lovant avec fierté.
j'étais brusque, un peu sauvage... Duvert n'eut pas le courage de laisser échapper l'aveu qui

-Elevé moi-même à la campagne, dit ingénument Thérésa, un moniçnt était venu sur ses lèvres.
qui attribuait les paroles du prétendu Charles à une défica- 1 -Vous ne me comprenez pas, Thérèsa, dit-il en balbutiant.
tesse excessive, je ne puis juger de ce que vous appelez les Je -voulais faire allusioh aux conditions que madame Bianchi
manières du monde ; vous avez la politesse naturelle, qui, je met à ce mariage et dont elle doit me faire part du*j6urd'hui
le crois, vaut bien mieux. ., même... Je ne sais si dans ce qu'elle va'me pro, oser il ne se

Paul avait épuisé tout son courage, et il lui'ian avait-fallu trouvera pas quelque insurontable difficulté...
pou• se montrer sous un jour défavorable à celle qu'iPaiàit; - regrette seulement, monsieur, reprit mademoiséle
il semblait à bout d'objections. Thérésa reprit d'un toWi'ffec- Bianclii en fondant en larmes, qu'hier vous n'ayez''pas eu la
tueux confiance de dire à notre tante qu'un enga'gemet antérieur,

-Ecoutez, cousin Charles, ne tentez pas ainsi de v'exagé- que quelque jolie personne des salons de Paris.m
rer, par un scrupule de conscience, l*j défauts que vous pou- L'épreuve était trop forte, Paul ne sut y résister.
vospavoir. Je dois maintenant être votre femme, nous sommes -Eh bien, arive que pourra! s'écria-t-il d'un ton résolu.
fiancés, et dans le pays où nous sommes, ce mariage ne saurait Thérésa, ne me demandes pas les raisons de ma singulière
manquer désormais sans que je susse déshonorée. Ne vous conduite, mais je vous aime je n'ai jamais aimé que vous et
faites donc pas, par une f i sse modestie, plus imparfait que je vous aimerai toute ma vie.- Si vous le voulez, ien ne
vous n'êtes; car si les projets de ma tante à votre ég rd pourra plus nous séparer... Pour aius obtenir, j'affronterai

'avaient pu suaccomplir, l'époux qu'on m'aurait donné m'eût tout, je braverai tout, car je vous aime, je vous aime!
oert beaucoup moins de ganties que vous. Vous ne savez oEn même temps il soutint h dans ses bras mademoielle
donc pas que vous aviez un rival, même avant de m'avoir Bianchi, qui tait sur le point de s'évanouir. Cet élan avait
connue été électrique, et elle ne d6uteit plus; l'heureux Pau voulut

-Un rival ! s'écria Paul en bondissant. prendre sur ,o'viae baigné de pleurs un gage de réconci-
Il comprenait bien que cette jolie Thrésa ne pût étre à liation, et elle ne songeait pas à s'en défendre. Au moment

lui, mais il ne voulait pas qu'elle fût à un autret où il approchait ses lèvres des joues roses de Thérésa, pdc-
-Oh!1 comme vous preniezfeu! dit mademoiselle Jiancui on sieurs voix se fent entendre à quelques pas.

plaisantant ; dans la nomenclature de Bvos défauts, je le vois, c voici, e -voici! disait-on on italien.
vous avez oublié de placer la jalousie. ais rassurez-vous, ce -La jeune fille repoussa brusquement son fiancé, et iiur-
riva m'est aussi odieux qu'à vous-mme ; c'est cet intendant! mura avec inquiétude:
quis est glissé comme un serpent dans notre famille, uest -Moa Dieu, on nous a vus!
césalio. xi

-Comment! ce misérable paysan aurait osé aspirer. .v ae i
-Que voulez-vous, il est le favori de nia tante, qui ne peut Pu se retourna vivement afin de connaître les importuns

se passer de lui, et il s'esté emparé de son esprit autant par qui venaient déranger ce véte-o-te et il vit à quelques pas
son astuce que par ses services. Pendant le temps que 'otre I seulement de lui le grec Césario, qui était ascounparnp de trois
père et madame Biancli étaient on querelle, cet homé s'est autres paysans employés à l'exploitation des propriét. Grc
cru le droit d'aspirer à ea main. Je ne sais si l'on peencou- au brouillard aussi bien peut-être qu'à la peéocupatid des
ragé ses prétentions ; quant à moi, je l'ai toujours traité avec deux jeuns gens, ésario eétait approché à portée Ad'entendre
le mépris qu'il m'iu8p>re. Mais que puis-je faire 1 je dois tout' ce qu'ils disaient, sans attirer leur attention. Arrêté à quel-
à ma tante jétais orpheline, sans fortune; c'est elle qui m'a ques pas, il les observait avec une singulière expression de
tenu lieu de mère, et si elle l'eût exigé, malgré ma répugnance, méèchanceté et do colère, pendant que ceux qui l'accom.pa-
il aurait bien fallu obéir! enaient semblaient se communiquer à voix basse leurs obser-

-Maist je ne le souffrirai pas, s'écria aut hors de lui. vatiols sur ce qu'ils venaient de voir. Thérésa, pourcachersa
-Aussi avez-vous remarqué avec quel colère et quelle haine confusion,,se baissa et rmassa le lièvre resté à ses pieds';

à peine contenue il a vu votre arrivée et les arrangements pris Pal, beaucoup moins patient savança fièrement au-devant
par madate Bianchi Déjà, à l'époque où l'on hésitait encore de Césario, et le regardant on face:
à vous envoyer ici, Césario avait jeté je ne sais quels soupçons -Ah çà, lami, lui dit-il d'une grosse voix, allez-vous conti-
dans l'esprit de m i tante surla bonne foi do votre père. .eu- nuer longtemps à mespionner ainsi ?Depuis queje suis arivé
rensenent madame Bianchi ne oy est pas arrêtée, et votre chez ma tanta, je ne voi que vous sur mes talon; ns
présence a dissipé ses craintes ; car, à en juger par son inqui v oreilles sont toujours oueertes pour recuilir ies parsleà. Xe
tude au moment de votre arrive, je suppose qu'elle comme n- n'ainte pas cela, retene-l bien ; et sivous ne compéne- pis
qit à en avoir de sérieuseé Enfin, Charles, vous et moi nous parfaiterynt le français, jex me charge de vous traduirmes
avons profondément blessé cet homme qui, sous son apparence intentions doas une langue communàtous lesp ys...
humble et soumise, ne pardonne jamais une offenseset, sans En même temps il porta sous le nez de l'intendant un
aecun doute, nous avons qn lui un ennemi mortel. Je ne poinlsg vigoureux dont Césanis e t été fort eArraéq- de
sa même pas s au moment où je vous parle, il n'est pas mntrer l'qeal. lais le Grec ne se laig puas intixio pr
occupé à machiner quelque intrigue pour traverser nos pro- cette dmonstration cenoaç te: ilresta immobile' et sourit
jeta Hier au soir je lui ai trouvé l'air plus faux, plus railleur de l'air dédaigneux d'un homme sûr de prendre proohainsmert
qu'à 'l'ordinaire. e r su revanche de l'injure qu'il reçoit ;'puis, s pinclinout ave rs

-Quss nos importe! dit au avec dédain; malheureuse- pect il dit de sssa ix doucereuse: v
mpnt je cnsu à ces projets des obstacles plus sérieux que -Que non jeune matre xcu e son pauvre erviteur je
ceux que pourra leur susciter ce C sanios ne suis pas venu pour le 'dérangpr ou our surprenden-s

relérésa inça les lèvres, secrets... Madame Bianehi, i resvousble u a1tretse- n7cës a
-Monsieur psels Labeseci cvoudrit-ilne faire entendre ldonné ordre oe vous chercher pour vou prier 'prles-l.l-

que obstacles viendront de lui? b ce h



joifdréïmr-lechamp ' la maison : il' s'agit d'une affaire de
haute importance ; c'est pour cela que je me suis permis...

-'est bon, répjliua Paul en tournant le dos sans façon à
l'iùtendant, je vous remercie, je vais me rendre à l'invitation
dé-ma tante.

Puis; s'adressant à Thérésa :
-Il s'agit sans doute de l'explication promise pour aujour-

d'hui, continua-t-il; ma chère cousine, voulez-vous m'accompa-
gner jusqu'à la la'aison

sont pures dans les campagnes de la Corse, et combien il faut
peu de chose, dans ce pays étrange, pour attirer sur. un'
jeune fille unetache ineffaçable. Il était évident que l'inno-
cent baiser donné par Panl.à Thérésa était aux yeu: des pu-
ritains monapgnards un crime qui, avec la circonstance aggra-
vante de la solitude, paraissait irrémissible. Mademoiselle,
Bianchi voulut prévenir l'effet d'un rapport amplifié dans'le
voisinage, et elle dit tout haut à l'intendant qui marchait en
silence à côté d'elle:

Paul xietourna'vivement afin de connaitro les impostcui-s.

Thérésa prit le bras -qu'on lui offrait, et après avoir donné -J'espère. Césario, que ni vous ni personne (et elle e
l'ordre à un despaysans qui avaient suivi Césario de se char- tourna vers les autres Corses>nràtronvé rien de -répréhen-
ger du gibier-de Paul, on se mit en marche pour l'habitation. sible dans'la- rencontre qui a-çn lieu ce matin entie M. Char-
Mademoiselle -Bianchi semblait inquiète'et-mal à l'aise ; elle les et moi 1 Il est mon parent, il est Xnon fiaioé, et 'bientôt il
entendaitlesCotses.qui marchaient derrière elle chuchoter en sers; monnari...
la regardaint, et Céario:svait échangé avec eux quelques .pa- -Il ne l'est pas encore ! rpliqua Césario en jetant un.re-
roles qui sans doute aussi la concernaient. Il faudrait; pour [.ga d'intelligence à ses ompagnons.
oomprendre l'émotion de Thérésa, savoir combien les meurs

UNJ 1 y1M AXrTT.T i COBRSE '' ' MkM7
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-Que dites-voug, insolent 1 demanda Paul avec colère , est- crète.; l'air de ce pays ne lui convient pas,comme à vous, qui
ce que vous deuteriez... , respirez rair natal.

-Je ne doute pas, monsieur, répondit Césario lentement -L'air natal I répéta Paul tout pensif ; je yeux,être pendu
et sans lever les- yeux sur lui ; je dis seulement qu'une jeune si je crois désormais à ses facultés curative I. Que diable vais-
fille de nos montagnes doit toujours conserver une grande ré-. je dire à cette vieille I...Allons 1 je ferai pour le mieux mais
serve, même vis-à-vis de son fiancé; car enfin, le fiancé peut il faut être prudent maintenant que jeguis squle en face <}e-tant
mourir avant le mariage... l. de difficultés et peut-être de danger.

Ce mot mourir avait été prononcé avec une intonation.par- Puis, levant le doigt d'un air menaçant:
ticulière et frappa vivement Thérésa. Elle ne put s'erapcher -Prends garde à toi, Césario, ajouta-t-il ; tu .ais peut-tre
de frissonner en pressant légèrement le bras de Duvert; Pàul plus de me secrets que je n'aurais voulu t'en confier...je. te
lui-même tressaillit., .- surveillerai.

-Mourir I répéta-t-il eu regardant Césario; que voulez- XII
vous dire, monsieur l'intendant? En serions-nous là ! Est-ce
que déjà j'aurais à craindre un coup d'escopette ou de stylet Paul, au milieu -des embarras que lui suscitait son rôle, s'é-
corse? Je le sais, on est très chatouilleux dans ce pays-ci, et 1 tait réfugié dans une espèce d'insouciance toute passive, et il
ma présence dérange assez les projets de certaines personnes seproposait d'attendre avec patience ce qui allait arriver, afin
pour que je doive m'attendre à tout le mal qu'on pourra me %Io se conduire suivant les circonstances.
faire... Mais qu'on y songe ; je suis homme à me défendre, et1 Quand il ?arut devant madame Eisneh, il avait une certaine
dans le cas où l'on .me manquerait, je saurais à qui m'en assuranc

tai réugi das ue epèc dinsonian fouteusie, etèsil

prendre 1 La vieille dame était assise dans son grand fauteuil, près de
Suivant son habitude, C4sario ne parut pas ému de cette sa table couverte de registres et de papiers épars.

menace indirecte; toutefois il sembla jouir un moment de Ses traits cadavéreux étaient comme fardés en ce moment
l'effet de ses paroles perfides sur les deux jeunes gens, puis il par suite d'une grande agitation intérieure ; ses yeux avaient
reprit avec tranquillité: cet éclatbxtraordinaire que donne la fièvre.

-Mon jeune maître se trompe sur le sens de mes paroles; Paul remarqua que, parmi les papiers qui occupaient l'atten-
qui pourrait tendre un piège au dernier rejeton de l'illustre tion de sa prétendue parente avant son arrivée, se trouvait la
famille des Labecciol Je voulais dire seulement que nous lettre de la veille qui contenait l'ordre adressé au banquier
sommes tous mortels, et que la mort prend aussi bien le jeune d'Ajaccio pour le payememt des cent-vingt mille francs , et
fiancé qui va à l'église en habit de fête, au milieu de ses amis, une autre letzre sur gros papier commun, ouverte seulement
que le pauvre vieillard seul et sans enfants dans sa chaumière. depuis peu d'instants, et dont les caractères énormes témoi-

Mais nous voici arrivés ; veuillez me suivre, monsieur gnaient d'une main peu habile en calligraphie; mais madame
Charles ; madame m'a chargé de vous conduire près d'elle. Bianchi ne lui laissa pas le temps de faire d'autres observa-

En effet, on était arrivé à la -m:ison, et l'on endendait déjà, tions. -

à l'étage supérieur, la voix aigre et désagréable de madame -- Arrivez donc, mio Carlo, s'écria-t-elle joyeusement aussi-
Bianchi. Thérésa allait suivre Paul et l'intendant ; Césario la tôt qu'elle l'aperçut; arrivez, car en vérité je ne peux plus y
retint : • tenir; mon bonheur est si grand qu'il- m'oppresse, qu'il m'é-

-Mademoiselle, dit-il, ma chère maîtresse désire voir M. touffe...Je viensde recevoir unelettre qui me rajeunit detrente
Carlo seul, et elle m'a expressément défendu de.laisser entrer ans.!
qui que ce soit dans sa chambre tant qu'elle causera avec lui. Et elle désignait la grossière missive étalée sur la table.

Thérésa, habituée à l'obéissance, revint aussitôt sur ses pas. Cette gaieté si franchement exprimée rassura tout à fait
-Bon succès, Charles, murmura-t-elle à l'oreille de son Duvert ; ses uraintes disparurent comme par enchantement; un

prétendu cousin ; n'irritez pas notre tante. ;pareil début ne pouvait annoncer rien de facheux.
En même temps, elle entra dans une pièce du rez-de-chaus- -Je suis très-satisfait, chère tante, de vous voir dans de-si

sée pour attendre la fin de. cette entrevue, dont le résultat bonnes dispositions, répondit-iL d'un air tranquille en prenant
l'intéressait si vivement. un siège en face d'elle ; mais, puis-je savoir la cause...

Cependant, Paul était resté au bas de l'escalier, fort em- -Marliani accepte, s'écria la vieille dame avec explosion.
barrassé d'une défense qui devait le mettre en tête-à tête avec -Ah I très-bien ; il parait que 3farliani. -
madame Bianchi. . -- Oui, il accepte ; c'est pour -cesoir...Je craignais des objec-

-Ecoutez-moi, monsieur l'intendant, dit-il d'un ton plus tions, et il est trop .ferpour en faii..1' ais j'y songe, reprit la
poli qu'à l'ordinaire ; dans la grave conférence que je vmas vieille dame en se reprenant tout à coup et en riant aux éclats
avoir avc .ma tante, j'aurai sans doute besoin d'un conseiller de sa distraction, vous ne me comprenei pas, mon neveu ...
'et d'un ami .. M. Paul Dae-ert, cet excellent jeune homme Vous ne savez pas de qui je vous parle,..la joie me tourne la
qui m'a accompagnò jusqu'ici, a toute ma confiance, et je le tête..
consulte dans mes afihires quelies qu'elles soient. .. Je. suis -Eh bien, Ma chère tante, j'ai hIte de partager cette joie.
un peu étourdi, un peu léger, vous comprenez? Je désire donc Mais un violent accès de toux avait été pour madameBian-
qu'il assiste à cette entrevue, et sans doute ma tante ne s'en chi la punition de sa-bruyante gaieté ,il fallut attendre que
fâchera pas. la quinte fût.passée. Cependant, elle fit signe à Paul d'aller

-Madame désire expressdinent vous voir seul; d'ailleurs, fermer la porte au verrou; quand il revint prendre s place,
s'il faut l'avouer, votre ami ne peut quitter sa chambre. après s'être acquitté de cette mission,--la toux s'était calmée et

-Pourquoi cela - , . la bonne dame pouvai enfin parler.
-'Vous êtes parti de trop bonne heure pour savoir qu'il a -Mon neyent Le moment estvenu, où vous allez avoir l'ex-

une fièvre violente qui l'empêche de se lever du lit. plication et connaitreles motifs de cette conduite mystérieuse
-Miséricorde! Cela est-il bien sûr? que j'ai tenue envers votre père et vous depuis votre naiance,
-Je suis allé prévenir le médecin ce matin en me rendant. . et vous verrez ensuite si je méritais d'être jugée avec tant de

cher quelqu'un; le docteur était là encore au moment où je légèreté.
sdis sorti pour vous chercher. Il-a dit à madame que le jeune la bonne dame fit une pause, car cette -exorde vai '4té un
lbomne n4ant pat acclimaté, avait gagné la fièvre, et que, si peu long, et partant très-fatigant pour son asthme. -- - -.

l'on n'y prenait gaide, la mnaladie pouvait être dangereuse... Paul ouvrait do grands yeux étonné. mais.n'ayant pas le
-Il choisit bien son temps pour être malade I s'écria Paul, courage de nier les sentiments que madame Bianchi avaitr de-

que cet-événement accablait. -. vinés en lui, il attendait pour rép6ndre lne occasion plus sf-
-Que voulez-vous! reprit Césario avec une intention e-, vorpble.
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En ce moment, madame Bianchi ne jugea ps à propos de la
lui fournir. Elle tira de sa poche un volumineux paquet de
clefs, et, choisissant dans le trousseau deux clefs gigantesques,
elle lei lui présenta en lui disant d'un air solennel:

-Mon neveu, ouvrez le deuxième placard à gauche, celui
qui parait sisolidement fermé, et apportez-moi ce que vous y
trouverez.

Paul se leva. .
-Celui-ci I dit la vieille en désignant par un geste impérieux

un des panneaux de la.boiserie.
--:Elle aura;beau'le nier, pensa Duvert, elle'est décidément

folle.. .Néanmoins, tâchons de la contenter en flattant sa folie.
Il s'approcha du placard indiqué, et introduisit une des clefs

dans une énorme serrure toute rongée de rouille. Madame
Bianchi suivait du regard chacun de ses mouvements; voyant
que le jeune homme avait quelque peine à faire mnduvoir les
vieux ressorts qui fixaient solidement le panneau, elle mur-
mura,: .

-Voilà bien des années que cette armoiie n'a été ouverte,
et j'ai craint pendant longtemps qu'elle le fût seulement par
les officiers de justice qui viendront faire l'inventaire à mop
décès ... Dieuwn'a pas permis qu'il en fût ainsi! Un desceudant
des Labeccio devait seul voir le contenu de ce placard, et Dieu
a envoyé le plus jeune, le plus robuste, le plus courageux des
Labeccio 1

,Les serrures cédèrent enfin à ses efforts multipliés, la porte
roulaiourdement sur ses gonds, et Paul puts'assurer que cette
armoire, ai bien close, contenait seulement de vieux effets
d'homme, rongés -de vers et de poussière, qui semblaient n'être
plus -que des haillons.
. Pour le coup, il crut être l'objet d'une plaisanterie, et il resta

immobile devant l'armoire, regardant d'un air effaré tantôt
madame Bianchi, tantôt la mystérieuse défroque.
, -Mettez tout cela sur la table, dit. madame Bianchi avec
dignité. -

Paul ne bougeait pas; il balançait entre deux partis à pren-
dre,,celui- de-rire franchement ou de se fâcher tout de bon.

Cependant-il. se contint par curiosité, et se décida à obéir.
Prenant les vieux veteiaents·du bout des doigts, avec un dé-
goût qu'il ne chercha pas à dissimuler, il les porta sur la table.

C'était un costume à peu près complet de montagnard corse,
mais d'une coupe ancienne et singulière; le temps et l'usage
en avaient fait disparaître» la couleur primitive ; néanmoins on
pouvait reconnaître que l'étoffe en était plus fine que celle des
habits d'un simple paysan, et que celui qui l'avait portée au-
trefois, devait avoir une certaine importance.

Madame Bianchi regarda avec un profona respect ces pau-
vres reliques; puis étendant la main sur elles avec majesté:

-Mon neveu, dit-elle, voilà le précieux dépôt qui m'a été
confié pour être remis . l'héritier du nom des Iabeccio... Ce
dépôt vous appartient à-vous, à vous seul, et je vous le rends.

Cette fois, -Paul ne put- se contenir; éclatant de rire tout à
coup, il tomba dans un fauteuil sans pouvoir maîtriser de quel-
ques minutes-cette gaieté convulsive. Madame Bianchi, su-
perbe-de-colère et de dédain, foudroyait du regard lejeune au-
dacieux.

-- Vous riez, monsieur ? disait-elle en serrant les dents, vous
pouvez rire dans ce moment solennel I Ah ! si je ne savais pami
que vous ignorez de.quelle importance...

---Mais ennfima·tante, dit Paul ense modérant avec peine,
comment puis-je prendre au sérieux un pareil présent I que
diablevoulez-vous que j'en fasse 1 Je ne suppose pas que vous
ayez pintention de me voir revêtu de ces habits-là, dont la mode
'est un-peu passée, vous- l'avouerez I

-..-Asez, avies, monsieur ; savez-vous à qui ont appartenu
ce vétemental - -

•-Non ma tante, mais ils sont troués, malpropres, et je no
me soucie pas de.les porter~..
- Madame Bianchi saisit vivement la veste qui faisait partie,
du d ti- et la mit sous les yeux du rieur.

detmonseur, dit-elle aveo véhémeno, ils sont troués,

mais savez-vous ce qui a pu percer cette veste à l'endroit du
cSur ?

-Quelque insecte sans doute.
-C'était une balle...Et ces taches que vous, voyez encore

sur l'étoffe,%savez-vous quelle en est la cause .
-Ma foi, je l'ignore...
-Ce sont des taches de sang, d'un sang pur et précieux, du

sang d'un Labencio.. Comprenez-vous maintenant ?
-Pas le moins du monde, ma tante, répondit. Duvert plus

dérouté que jamais.
Pour un Corse d'origine et de caractère, dit madame -Bian-

chi avec dépit, vous avez l'intelligence bien obtuse....Mais vous.
êtes de bonne race, Carlo, et je suis sûre que .vous allez vous
repentir de votre coupable légèreté lorsque vous connaîtrez
l'histoire de votre famille. . c'

-L'histoire de ma famille ! s'écria Paul en rapprochant son
siège; ma foi !je ne serais pas fâché de l'apprendre J . -

M.adame Bianchi parut satisfaite de cet empressement, et,
après avoir toussé par précaution, elle reprit:

XIII j.

"En 1682, au plus fort de la guerre contre les -Génois,-il
s'éleva une riolente querelle entre Giacomo Labeccio, votre
trisaïeul, qui habitait cette maison même, et Paolo Jacubi,
propriétaire d'une ferme à quelques lieues d'icir dans les 'mon-
tagnes. Vous allez juger, mon neveu, si nous n'avans pas -de
notre côté la justice et le bon droit. 1 . J, , - ·

"V ous le savez, l'usage du pays est depuis un temps- immé-
morial de laisser vaguer la nuit les bestiaux dans les maquis,
où l'on va les prendre le matin pour les employen-aux travaux
du labourage. Il arrive ainsi souvent que les bestiaux de
différents propriétaires se rencontrent, se mêlent, et quand les
pâtres veulent les séparer, il en résulte des erreurs,-volon-
taires ou nou, qui amènent .de sérieuses disputes. A :. . -

" C'est à un événement de ce genre qu'il-faut attribuer
l'origine de notre querelle avec. les: Jacobi. Un matin nos
pâtres ramenèrent, au lieu de deux, magnifiquestaureaux
noirs qu'ils avaient conduits la veille.-dans le maquis,--deux
taureaux rouges, maigres, efflanqués, qu'on leur avait:aissés
en échange ; ils annoncèrent que les Jacobi s'étaient-emparés
de nos bêtes et refusaient de les rendre.

" Aussitôt nos gens se réunirent en. force et,.se -rendirent
au village des, voleurs ; mais ceux-ci, prévenus à -temps,
avaient réuni da même leurs parents et leurs amis-quiétaient
nombreux; nos gens furent repoussés; plusieurs: furentmal-
traités, et l'un. d'eux fut blessé d'un coup de stylet dont il
mourut quelque temps après.

-Giacomo Labeccio, lorsqu'il reçutlanouvellede cet atten-
tat contre ses p4tres et ses propriétés, était. occupé au siège
de Bastia avec les autres chefs corses ;, violemment-irrité de
l'audace de ses voisins, il abandonna l'armée- patriote au gno-
ment où elle était sur le point de s'emparer de la ile, et
accourut ici en toute hâte. Le hasard le plaça, le jour mnme
de son arrivée, en présence de Paolo Jacobi; ils -se -battirent
et Dieu se prononça pour votre trisaïeul; Paoio resta .mort
sur la place.

" A partir de ce jour, mon neveu, commença.entre les deux
familles une des plus longues, des plus achares,des plusssan-
glarites -vendeUas dont on ait ouï parler dans toutesla -Corse.

4 A la faveur des troubles etc de lanarchie dans lesquels
notre fle a été plongée pendant tant d'anné, les hLauines par-
ticulières pouvaient se -manifester sans contrainte.- Des.eux
côtés les parents lea plus éloignés durent prendre- part à la
querelle ; le meurtre appelait le meurtre. Enfin, anon neveu, .vous ne serez plus étonné d'être resté avec votre père seul des
IaAbeccio, lorsque vous saures queï pendant .plusieurs'généra-
tions, depuis.yotre trisaïeul iscomo, le premier aapien de
votre famille, jusqu'à votre arière grandonce ppoIabeoci,
dont-les habits tachés de.sang sont deyant vous, ,ingt.ept
personnes du nom de iabeccio sont tombées sous les' ooups
des JaSobi.-
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-Mais o'était une boucherie épouvantable I s'écria Paul.

Il n'y avait donc ni gouvernement, ni lois, ni justice dans ce
pays t... Et les Labeecio, ma tante, nies malheureux ancêtres,
avaient-ils fait au moins quelques victimes parmi ces brigands
de Jacobi 1

-Ils en ont tué en tout cinquante.deux dans l'espace de
cent dix ans environ, répondit madame Bianchi avec une
indéfinissable expression d'orgueil ; aujourd'hui il n'existe
plus un homme de la race directe des Jacobi.

-Cinquante-deux ! répéta Paul, et le nom de Jacobi a dis-
paru L. En ce cas, laissons-les en paix, ma tante: ces Jacobi
ont eu leur compte.

-Vous vous trompez, Carlo, dit madame Bianchi d'un ton
sec, les.Labeccio sont encore enreste avec eux.

-Mais puisque tous les Jacobi sont morts...
-Il reste un homme allié de leur famille et qui nous doit

encore sa vie. .. laissez-moi achever. Poppo Labeccio, celui
dont je vous ai conservé les vêtements, suivant l'usage de nos
pères, a été la dernière victime de cette terrible querelle, et il
n'est pas encore vengé.

"Il fut assassiné à quelques lieues d'ici, en 1799, par un
cousin du dernier des Jacobi, et ce meurtre ne put être puni
par les lois françaises, sous la domination desquelles nous
étions tombés.

"la vengeance revenait à votre père, Carlo, et, à son défaut,
à mon pauvre Bianchi.

" Mais votre père habitait presque toujours la ville et avait
déjà des goûts et des mours indignes d'un Labeccio ; il se
refusa a-ce devoir sacré, et ce n'a pas été la moindre cause de
l'éloignement que je lui ai montré bien des fois.

" Quant à. mon mari, il n'eût pas refusé ce noble héritage,
lui; il n'eût pas fait à la femme qu'il avait épousée, l'outrage
de renier ses querelles, mais l'assassin avait quitté le pays
après le meurtre de Peppo, st il n'y revint qu'après la mort
de mon pauvre Bianchi.

" Jugez quel fut mon désespoir: votre père était en France,
et, d'ailleurs, je savais qu'il était inutile de m'adresser à lui ;
il ne m'eût pas comprise. Pour comble de malheur, l'assassin
mourut, et il me sembla impossible que la famille Labeccio
pût jamais être vengée.

" Ce fut alors qu'on commença à me parler de vous ; tout
c qu'on me disait de votre force, de votre adresse, de votre
énergie, me ravissait de joie ; vous vous expliquez sans doute
pourquoi je mettais tant de px b ces qualités du corps et de
l'Aine dont vous étiez doué.

"--Celui-là, me disais-je, ne mentira pas b sa race ; celui-
là sera jaloux de son honneur, implacable dans sa vengeance,
comme ses ancêtres ; c'est b celui-là que je remettrai ces vête-
ments teintu du sang du pauvre Peppo, o.est lui qui vengera
notre ancienne famille ou qui du moins succombera noblement
après l'avdir entreprs.

" Carlo Labeccio. je vous connais déjà, vous ne tromperez
pas mon attente ; vous serez digne du précieux dépôt que
mon père m'a chargée de remettre au dernier héritier mâle
des Labeccio ; vous nous vengerez tous..."

-Vous venger I répéta Paul d'un ton railleur ; mais ma
bonne tante, soyez conséquente avec vous-même ; sur qui
voulez-vous que je vous venge, puisque vous m'avez dit vous-
même que l'assassin de ce M. Peppo, mon arrière-grand-oncle,.
était mort depuis longtemps ?

- 1Ua laissé un petit-fil, et ce petit-fils s'est vanté bien des
fois du crime que son aïeul avait commis : j'ai appris jusqu'où
il poussait l'insolence, et je l'ai fait prévenir qu'il viendrait

-plus tard un Labeccio pour lui demander compte du sang
versé ; ce labeccio, c'est vous.

-Comment, ma tante, s'écria Paul avec une stupéfaction
impossible à peindre, vous voulez que moi, arrière-petit-neveu
de la victime, j'aille tuer le petit-fils de l'assassin 'ue je ne
connais pas, que.je. n'ai jamais vu, et qui ne m'a fait aucun
niai?

-Vous le connaissez; c'est ce Marliani que vous, avez

trouvé sur .vo4re passage on arritant ici et que votis ave, été
sur le point, m'a-t-on dit, de maltraiter, à cause de son obsti-
nation à vous regarder... Ah I le sang des Labaccio bouillon-
nait en vous, Carlo ; l'instinct du bon chien -ie -chase.ie
réveillait à la vue de la, bête fau've... Je suis sûre qe- vous
haïssez déià cet homme. . : 1 , 1

-Je ne le hais ni ne l'aime, dit Paul avec impatience,.et
quand je,le haïrais, quel motif aurais-je d'aller l'asuamine•,-au
risque d'a'ttirer sur moi toute la sévérité de la justice 7 .

-Aussi n'est-ce pas ainsi que je l'entends, Carlo;- ce sera
un duel, un duel approprié aux mours de la Corse, -mais-vous
n'aurez à vous inquiéter d'aucun des arrangementâ .prélisii-
naires; Césario -et convenu de tout dephisi ce matin'avec
Marliani, et la lettre quo voici. m'affirme qu'il.accepte nos
conditions. , -.. -.

"Ce soir, un moment avant le coucher du.-soleil, vous vqua
battrez au fusil dans le maquis; on a désigné un espace dont
ni l'un ni l'autre vous ne devrez sortir; celui qui le -premier
apercevra l'autré tirera la premier, et la querelle àera vidée à
jamais, car Marliani est le dernier de sa race, comme-vou4 etes
le-dernier des Labeccio." . . .

Madame Bianchi, épuisée par cette longua conversa±iongint
saisie d'un accès de toux si violent et si opiniâtre,- que toute
sa frêle et maladive organisation- semblait dewdir se. briser.
Paul l'examinait avec une véritable épouvante.

-Ah çà ! madame,ý dit-il en se levant aussitôt que lesi rAe-
ments convulsifs de la vieille asthmatique. eureri oessé,:ai.je
bien compris vos paroles. Est-il -vrai que-ce soir....

-Ce soir, une heur'e avant le coucher du soleil, repliqu'
madame Bianchi tranquillement; vous n'êtes pas habitué à
vous glisser dans les maquis et j'ai exigé que le duel eût lieu
pendant le jour. i Ainsi, comme vous avez de bons yeux, vous
avez plus de chances de succès que Marliani; si vous-étes vrai-
ment sûr de vot)re balle... Je n'ai.pas négligé de vouniassurer
tous les avantages sur votre adversaire.

Je vous remercie sincèrement, ma;bonne tante,'répadit
Paul Duvert avec ironie ; mais cependant-qu'arriverait-il si
je n'étais pas disposé b risquer pour une querelle -quit dure
depuis cent cinquante ans, mon avenir, mon- honneur, ma'vie,
contre-la vie d!un, imbécile qui;ne -m'a jamas fait d'autre mal
que de me regarder avec trop de-curiosité ? Considérez...

Madame Bianchi ne lui laissa-pas le temps -d'achever ;mes
petits yeux lui sortaient de la- tête, son -visage était -devenu
d'une pâleur livide et elle redressait ses onglea comme unschat
irrité.

XIV .-

-Me serais-je trompée? s'écria-t-elle -avec véhémence,
auriez-vous les indignes sentiments de votre père ? Tous mes
désirs, toutes mes espérances devraientilsencore, se biser
contre votre lâcheté ? mais non, c'est impossible; Carlogiou-
venez-vous des parolesque vous prononciez hier:

"N'est pas.homme qui ne-sait pas-se venger !
"Souvenez-vous que pour, laver vos -injures, personnelles,

vous vous êtes déjà battu plusi d'une fois ; -ferez-vous moins
pour l'honneur de votre nom ? Voulez-vous me désavouer;aux
yeux de Marliani, ce dernier.des -vieux ennemis de-notre
famille ? t. .

" Ayez du moins pitié de votre pauvre tantene: mefaites
pas un pareil affront auquel je nersurvivrai.pas 1Jt-si tout
cela ne 'peut vous! toucher, songez qu'à mo;-tour, j'ai des
moyens -terribles de vengeance: je tiens lhonneur de -zotre
père entre mes-mains. . -> - , '.. r-.

"Si vous refusez ce duel, cette lettre-ne.artira-pas:otieot?
pèreseraruiné; vous aimezThérésa; etsivousrzfusece duel,
Thérésa sera pour un autre ; quant à ma fortune,f'aimerais
mieux la jeter -tout entière dans. un gouf€re-que-d'enai-sser la
moindre partie dans les mainsd'un ingrat-et d'n3AcIhe L

"Carle labeccioi deux: routes eit-oe anomeñtse pdrés-ntent
b vous : dans l'une, vous pouvez'trouvea.linbrt. dLlepre-
mier, pas, nais s Tous échappes-au daner-,naurå le bon-
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heur d'avoir déferidu nobletfient votre nom, d'avoir sauvé votre
père, tous serez l'époux d'une femme belle et jeune que vous
aiinez, vous serez assez riche pour satisfaire tous vos goûts et
tous vos caprices ; dans l'autre, vous n'aurez aucun danger à
craindre, mais vous Ée&ez obscur, misérable et déshonoré 1 "

Paul 'un 'moment 'avait été subjugué par l'autorité impo-
sante de madame Bianchi ; mais sans répondre directement,
il se mit à se promener tout pensif dans la chambre, et il mur-
murait des paroles telles que celles-ci :

-Sapristi 1 où me suis-je fourré I... Moi qui n'avais vu
dans dette affaire qu'un léger service à rendre à 11n ami 'et
une occasion de rird un peu. Cette petite vieille a le diable
au corps.

-Qie dites-vous, Carlo, mon neveu chéri? demandait
madame 'Biarichi avec angoisse en le suivant du regard ; vous
acceptez, n'est-ce pas ? Oh ! dites-moi que vous acceptetm

Dieu vous protégera en récompense du bonheur que vous
m'aurez donné 1,

-Si je devais avoir part aux avantages comme aux charges
de la situation; continuait Paul un lui-même en se promenant
toujours, je ne dis pas... Mais diable 1 risquer sa vie .. J'aime
mieux rendre-ce qu'on m'a prêté.

-Que dites-vous, Cario?, répéta la vieille.
-Madamé, dit le jeune homme en s'arrêtant devant elle,

l'affaire' que vous me proposez est assez grave pour que vous
m'accordiez un peu de réflexion... Je demande une heure.

-Une heure 1 mais songez donc que le jour s'avance etque
Marliani va se rendre au rendez-vous.

-Il n'est que midi, madame, et le iendez-vous n'aura lieu
qu'au coucher du soleil; votre impatience raccourcit trop le
temps. ' -

-Mais enfin, qu'allez-vous faire .
-Consulter un ami qui s'intétesse particulièrement à mes

affaires ; ne vous désespérez pas, peut-être bientôt Carlo
Labeccio va-t-il venir vous annoncer qu'il accepte la partie de
plaisir que vousdÊlui avez préparée.

En même temps il déverrouillait lestement la porte.
-Vous r~ez, s'écria la vieille femme, oh I je suis sûre que

vous accepterez. Vous voulez vous amuser des terreurs de
votre pauvre tante.

-Non, non, je'vpus ai dit que tout cela dépassait la plai-
santerie, répéta Paul en sortant ; -vous aurez probablement
une avant une heure.

Et il se mit à faire de grandes enjambées pour arriver plus
vite à la chambre du'veritable Charles Labeccio.

Si la position' où- Eaul Duvert s'était placé par pure obli-
geance était embariassante,- celle de Charles Labeccio n'était
pas moins diflicile et digne de pitié.

La chambre qu'il occupait et qui lui était commune avec
Paul Duvert, était située au second et dernier étage de la
maison et ne présentait pas tout le confortable auquel sans
doute il était habitué.

A voir la-grossière cheminée pratiquée au, milieu de cette
pièce et la couche -noire que la fumée avait laissée 'sur les
murailles e6 les lambris, il était facile de deviner qu'elle était
destinée à servir d. séchoir pour les châtaignes, cet aliment
privilégié de Casabella.

Le voyage de Chtrles en Corse -avait été si précipité qu'on
n'avait pu réparer à temps un appartement de cette maison
délabrée dont une partie seulemènt était habitable. On s'était
contenté de ·placer deux lits et quelques meubles dans le
séchoir, et madame Bianchi, pour s'excuser de la mesquinerie
de cette hospitalité; avait- dit aigrement que, ne s'attendant
pas à recevoir -eni même temps que son neveu un élégant de
Paris, elle en avait agi sans façon avec un jeune homme habi-
tué à tout et qui dormait également bienpartout.

On peut donc supposer que le malade n'avait pas absolu.
ment toutes ses aises dans cette pièce placée immédiatement
sous le toit et où régnait à cette heure de -la jburnée une cha-
leur étouffante.'

Il avait fait un effort désespéré pour se lever et aller> la

recherche de Paul, q'ii sèul pouvait lui apprendro où en étaient
ses propres affaires mais nous savons que Paul était resté
absent toute la matinée, et Charles avait bientôt été obligé de
se jeter tout habillé sur son lit, autant pour obéirdii rmédecin
que par'nétessité.

Une robuste servante corse, qui n'entendait pas un not de
français, restait près de lui pour lui donner les soins que Èon
état réclamait : mais ne pouvant tirer d'elle aucun éclaircisse-
mont et soupçonnant qu'il se passait quelque chose d'extiaor-
dinaire autour de lui, le pauvre garçon s'agitait sur sa couche
en proie à de pÉoignantes angoisses qui ne contribuaient pas peu
à rendre son état alarmant.

Ce fut en ce moment que Paul entra d'un air insoüciant et
égoïste, les mains dans ses poches et -marchant bruyamment
sans s'inquiéter s'il ébranlait la maison jusque dans ses fonde-
mentp. Il se jeta sur un siège en poussant une exclamation
de fatigue, et demanda à son compagnon d'un air distrait com-
ment il se trouvait.

Charles à sa vue poussa un faible cri de joie, et se souleva
sur le coude pour regarder son ami.

,-Paul, s'écria-t-il, mon bon, mon généreux Paul, par grâce,
dites-muoi bien vite ce qui s'est passé ! Vous avez vu madame
Bianchi ; que vous a-t-ellp dit I'qu'avez-vous découvert ? -

-J'ai découvert une chose dont vous ne m'aviez pas pré-
venu, répondit Pdul d'un ton moitié jovial, mòitié colèè.

-Quoi donc -

-C'est que votre tante est le diàible en personne. Je parie-
rais tout ce que l'on voudrait, que si elle ne peut marcher, ce
n'est pas qu'elle ait la goutte, mais parce qu'elle a le pied.
fourchu.

-Paul, je vous en prie, ne me faites pas languir; aites-
moi en deux mots toute la vérité.

-Eh bien ! en deux mots, la voici : j'ai fait tout ce que
j'ai pu pour vous rendre service en 'prenant votre' nom et en"
jouant votre rôle le moins mal possible tuprès de cette 'wieille
enragée ; je ne puis faire davantage que je n'ai djà fait.. *Je
vous rends votre nom, rendez-moi le mién ; et que Diè'n vous
assiste 1 Moi, je 'compte quitter ce soir -cette maison, poui
aller quelque part où l'on puisse respirer- seulement n
minutes consécutives, ce'qui est impossible ici.

-Vous allez me quitter ? s'écria Charles en- fressaillant
me quitter au milieu de cette horrible crise? '

-Que voulez-vous ! qui ne peut ne peut, comme disait mon
maître de calcul ; quand je me ferais tuer ce soir dans. je
maquis à votre place, je ne vous rendrais ni la' foitdii ni la
femme qúi vous étaient destinées!

-Vous nie parlez par énigmes, Paul, et c'èt'là de la cru-
auté. .. Vous faire tuer, data le maquis ' .

-Quoi ! vous ne comprenez pas que votre affectionnée
parente, après vous avoir préparé une jolie femme, uné jôlie-
fortune, a arrangé pour vous un joli petit duel.â mort pour ce
soir...- A la condition que vous irez échanger ce soir une balle
avec Marliani, pour cause de vendetta qui remonte à centin-
quante ans, vous aurez, si vous survivez, t4ut ce'qu'elle a yro-
mis hier ; sinon, non La bonne dame, il est vrai- y a mis de
la complaisance ; tout est arrangé le plus convénableirieAt du
monde ; on n'a qu'à aller se promener au maquis pour prendre
le frais et apporter sa tête, la balle vie'ndra toute seillè.
Quelle prévenance I :Pour moi, que cela ne regärde fas,'j'ai
résolu d'aller d'un autre côté. • - ·

-Quoi! s'écria le malade, serait-il vrai qùe cettehirible
querelle dont mon père-m'a parlé quelquefois. pa hasard exi-
tat encore I Voilà donc l'explicati'on de teus -es caprices ae ma
tante 1... Mais javais entendu' dii-e ue tous nos adversires
avaient'péri jusqu'au dernier f

ell en reste an, le peti-fil -du cousinde l'un dès .'acobi..'
Votre tante vous expliquera cela- mieux que moi.' Elle a iiss
une vieille défroque dont elle se propose'de vous fair cadéa@
vous verrez I Ce sera une préciéuse reliqué pour vous, -ii êtes
un Iabeccio; mais moi qui' ie suis que- Paual- I)uvert, 'ai
remercié;-cé~erait trop lourd dans mes'abaÈges 1
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-Monsieur Paul, s'écria Charles d'un ton suppliant, est-il
bien vrai que vous songiez à r e quitter ! estil vrai que vous
vouliez ainsi abandonner dans une position affreuse un ami
désefsléré, mourant, qui n'a de ressource t.t d'espoir qu'on vous 1

Cette prière sembla rappeler Duvert à des sentiments plus
généreux. Alors seulement, il regarda Charles et il fut effrayé
des ravages que la fièvre et les agitations continuelles depuis
vingt-quàtre heures avaient faits sur ses traits.

-Seriez-vous aussi malade qu'on le dit i demanda-t-il avec
intérêt; je n'ai pas la volonté d'aggraver votre position par
une retraite précipitée, mais vous comprenez, mon cher Labec-
cio, que mna position à moi n'st plus tenable.

-Oh I ne m'abandonnez pas, mon généreux. ami ' que puis-je
faire sans vous i honneur, fortune, bonheur, tout est perdu -i
vous ne Ie soutenez pas . Qui sait! cette impitoyable parente
me chassera peut-être de sa maison, tout faible et souffrni.
que je suis, si elle vient à apprendre la ruse que nous avions
tramée contre elle.

-Que faire alors ?
-Voyez, cherchez vous-même, dit Charles déjà épuisé par

cette conversation; pour moi, je suis si faible ! Ma tête s'é-
gare... je ne sais...

-Ainsi -je ne puis pas même compter sur vous pour un con-
seil, reprit Paul en retombant dans un de ses accès d'éguisme,
mna foi, monsieur Labeccie, vous conviendrez que j'ai fait tout ce
qu'on pouvait raisonnablement exiger de l'obligeance d'un
ami; si mes efforts n'ont pas eu tout le succès que nous en
espérions, la faute n'en est pas à moi. Réfléchissez donc ; dans
cette partie, vous ne mettrez pas d'enjeu et vous avez la chance
d'un gain magnifique, tandis que moi, qui jouerai ma vie, je
n'aurais en gagnant qu'un remerciement à attendre de vous!

-Monsieur Duvert, s'écriale pauvre Charles en sanglo-
tant, 'vous .me faites expier ci'uellement la faute que j'ai com-
mise d'après vos conseils! Oh! que ne m'est-il possiblo de reve-
nir sur le passé, d'avouer tout à nia tante, d'accepter toutes
ses conditions, et, au péril de ma vie...

-Je le crois sans peine, dit Paul d'un ton sec, vous seriez
payé pour cela... Mais votre maladie ne sera pas un obstacle
sérieux; dans quelques jours vous serez guéri, sans doute, et
si Marliani et votre tante veulent bien attendre jusque-là,
vous pourrez tenter l'aventure. Je vous souhaite tout le suc-
cès possible I

XV

En achevant ces mots, Paul se leva et se mit à ranger ses
effets dans une valise qui formait tout son bagage. Sa cons-
cience lui reprochait bien en secret sa dureté, mais la réflexion
étouffait ce bon sentiment. Sa pitié pour le malheureux Char-
les n'allait pas jusqu'à braver à sa place les chances d'un duel
à mort.,.

Un silence pénible, entrecoupé seulement par les gémisse-
monts du malade, régnait dans la chambre depuis quelques
instants, lorsque plusieurs coups légers et précipités furent
frappés à la porte. La garde alla ouvrir et Thérésa parut toute
pâle et tremblante. Elle dit quelques mots en langue corse à
la servante, qui lui fit signe qu'elle pouvait entrer.

A la vue de mademoiselle Bianchi, Charles essaya de des-
cendre de son lit et Paul alla au-devant de la je.une fille qui
s'avançait timnidenent.

-- Exeusez-moi, messieurs, dit-elle d'une voix altérée, 'si
j'ose entrer ici, mais les circonstances expliquent ma hardiesse...
Vous devinez sans doute que je sais tout.

-Quoi! s'écria Paul stupéfait, on vous a dit...
-On m'a dit, monsieur Duvert, reprit Thérésa avec véhé-

mence, que sous un nom d'emprunt, nus vous étiez introduit
dans une famille honorable et confiante, compromise par cette
coupable étourderie. Vous méritez, vous et le faible parent
qui a prêté la main à cette supercherie...

-Thérésa, Théysa, s'écria le malade d'une voix suppliante,
ne m'accablez Pas ! Il s'agissait de sauver nmon père de la
ruine et du déshonneur.

Paul restait interdit et confus. sans oser lever ls yeux.
-Monsieur Duvert, reprit-elle en remarquant les prépara.

tifs non équivoques du départqu'il venait de teruiler, je vois
que vous étiez prêt à. alandqnnetz votte ami, et. spns. doute
cette conduite est peu généreuse > mais je n'ai pas à la juger ;
je suis fachée seuleanent que vous ayez oublié..que l'autres
devoirs aussi respectables que ceux de l'amitié pouvaient vous
retenir ici... . . a i

- Jeî ,e vous comprends pas, mademoiselle, dit Paul tout
étoniné.

-Je veux dire, monsieurx reprit Thérésa d'une von %si émue
et si tremblante qu'on l'entendait à peine, je, veux, lyge qu'il
y a ici une personne dont vous a'ez surpris indignenient la
bonne foi par ce faux nom que yous aviez usurpé,;ecette per-
sonne, croyant voir en vous un parent, un. fiancé, un-futur
époux,s'est montrée avec vous.famihere et pleine d'abandonaux
yeux de ceux qui habitent cette maison, et.,si vous pariez plie
est déshonorée... Oh I nous ne sommes plus ici dans les'ril-
lants salons où l'on fait si.bon marché.de l'honneur .e d la
réputation d'une jeune fLlle I Dans. notre,. le, dont vous. avez
raillé si impitoyablement les idées et les roeurs, pn, est plus
sévère, monsieur ; adresser unoeparole d'ampur inn femme,
c'est la flétrir si plus tard on renie cette parole. Ici,,la: plus
simple preuve daffection est un engagement, le.pIps simple
soupçon est une tache... Vous voyez bien, monsieur, quevous
ne pouvez partir ainsi [

-Il est donc vrai I s'écria le. malade en géissanst; ce que
je craignais est arrivé ! Ils s'aiment déjà,.et ilp ont pu se le
dire... Thérésa, de gr4ce, souvenez-vous.que votre parent, ;votre
fiancé, c'est moi, ce ne peut être que moi 1, . , , .: ,

-Il est trop tard pour revendiquer ces titres, monsieur
Charles, slit la jeune fille avec mélancolie,.mais, sans colère;
quelles que soint vos fautes, à vous, je s'ose vous ,les, repro-
cher avec trop de dureté, car votre,,aflection pour v9tre père
peut être une excuse ; quant à votre ami..,.

-Mademoiselle Thérésa, dit.enfin Duvert, qui coigençait
a revenir de la stupéfaction du premier ,omeutne, soyez pas
trop sévère pour une étourderie dont nous ne pouvions, en
arrivant ici, prévoir les graves conséquences. S'il est un moyen
de réparer le crime impardonnable que j'ai commis..en trom-
pant votre bonne foi, parlez sans crainte, et je m'efforcerai,.au
prix des plus grands sacrifices, de vous prouver l'estinMe et
l'affection que j'ai ressenties pour vous dès le premier moment
que je vous ai vue.

-Nous allons juger, monsieur, de la sincérité de ,ces senti-
ments, reprit mademoiselle Blanchi avec une, certaine fermetè;
niais, avant tout, je dois vous apprendre commept je suis arri-
vée à la connaissance de votre secret. Vous étiez parvenu à
le dérober aux yeux .de ma tante et auxmiens, mais-, vous
oubliiez qu'un homme qui avait intérêt à vous.bien connaître
et dont je vous avais averti de.vous défier, epiait vos paroles
et jusqu'à vos moindres actions: cet homme est Pésario. Vous
savez, je pense, quelles espérances .il- avait fondées sur. moi
avant qu'il fût question du voyage en Corse. do mon cousin
Charles Labeccio. Ce voyage inattendu déconcerta tous ses
projets, et il chercha à se défaire d'un. rivai en lui. suscitant
des embarras et des ennemis. Ce fat lui qui avertit.Marliani
du jour et de l'heure où Charles devait arriver, et sans doute
il essaya de persuader à cet.homme qu'iL devait chicher:que-
relle au descendant des anciens enneniis dosa famille. Ills'était
trompé dans ses prévisions z Marliani n'est pas un assassin,, et
au lieu de vous attaquer, comme Césario, dans.iionime atroce,
en avait sans doute conçu la pensée, il vous laissa passer, se
réservant de vous proposer un, combat plus,loyal et plus g4né.
roux. .

-Eh bien! ma foi, je ne nie doutais pas :hier que nous
l'avions échappé si belle, pensa Duvert.

-Or, Césario ignorait, continua la jeune fille,.que mad.ame
Blanchi avait depuis longtemps le désir d'amener. son. neveu
à un duel qui, dans ses idées, est devenu une nécessité pour
l'honneur de notre famille, vous, sav; qpqle récgmpens» elle
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propose. Ce projet a comblé do joie ce misérable Césario, il
s'est dit :

" Oti bn Cliarles 'Labeccio refusera le combat, et alors il
ne sera plus à craindre pour moi, ou bien il l'acceptera, et je
puis esprer qu'il y laissera la vie

"éL peniant il'y avait un6 lacune das ce calcul ; il pou-
vait.se faii·é que 'dharlos Labeccio fàt vairuueur, et' alors
C4dro devait renoncer à ses secrètes prétertions , aussi il a
cherché à s'éclairei6 sur certains soupçons qu'il avait conçus ;
il est dntr4'tei furtivemerit, il a examiné vos bagages, t sans
douté, il y a trëuvé'ds 'preuves de cette'substitution qu'il avait,
devinée. De cer moment il a"cru ni'aoir plus rien à craindre.

"Certain lue' M. Dauvert ncepteraît jamais par pur
dévouement un danger inutile, il a exécuté avec ardeur les
ordrek de sa mattresse, 9ui avaiexit pô but de rendre ce com-
bat p'rochain e~ iótable Voil ce qui explique la joiè qui
brilliit dans ses yeux e matin, ses, railleries lugubres, sa
colère'de me trouver avec vous.

-Oh I le misérable bandit, murmura Paul entre ses dents,
j'espère bien lui régler ce compte..

-Malheureusement pour ses abominables calculs, reprit,
Thérésa, il n'a pl modérer sa joie'en ina présénce, et, pour se
venger des marques d'affection que je vous ai données devant
lui, il m'a déroulé, il y a quelques instants, pendant que vous
étiez ercore'auprès de ma tante,'tous les fils de cette intrigue.
Convaincu qu'il était impossible de tourner les difficultés
inst-aöntablèû ue'il ; accumulées devant un rival,*il m'a ini-
tiée luii mêee d'un air triomphant à tous les détours de cet
inextricable'lalyinthe, sans songer qu'il Pouvait a fournir
ainsi un'oe'd'n srtir, q u e

-Il irest donc un.1 I 'écrièrent les deux jeunes gens à la
foieu

-Oui, sans doute, répondit Thérésa en baissant les yeux;
un acte de courage et dedévouemeiît sera toujours dignement
apprééid pa'r mia tinte, qùel qu'e' soit l'auteur, Puisque
Charlei Labéccio ne peut plus être mon époux, il y a possibilité
pour u aîitre'd'entiret dansànoti-e faäille' et d'en prendre en
mabin'les qiièrelles... Et celui'quie j'ai appelé' mbn pai-ent, mon
fiancé, celui que j'ai considéré comme devant 'être un jour mon
mari...

-Thérésa I s'écria Paul translirté, je n'ose vpus compFin-
dre:.'. Dé'-grace, parlëz clairement, carle temps p-esse.

4-E bien! monsieur Dnvert, repi-it, madeinoiselle Bianchi
avec cifrge, accept&z ce combat, et*jo vous jure que je n'ap.
partieindrar jamais' a nul autre que vous.

-Madame Bianchi, vti-e l>ienfaitrice,
-. Elle h''Osir refusei n'a main à celui qui aura su venger,

au péril des jou'rs, ce qu'elileppel.lé l'honneur de sa famille.
-aTNn, non, s'écrik Charles avec énergie, cet arrangement

est imp'ošsible... je guérirai bient6t... ce'duel est pour moi,
moi seul;, are'Labeccîo

-Et moi, je suivrai dès à présent les chances qui se pré-
sentéeit:'d possédr un' joùr'uào si belle récompense 1 s'écria
Du'verf en pressant avec transport la main de Thérésa; je se-
rai heureux de risquer-ma vie pour iériter un si grand bon-
hoir.. ChaiLes ëccio, songez.à -votre père, à qui tout
retar d.rraitt funeste *Les paris 'ont plus égales main-
tenint et'je n'héit, plus à affronter tous les dangers ; je serai
à cé' iédez-vouà. dharlés, vous aurez pour vous consoler de
ce -quevous aurez perdu, l'hóhneur et le salut de votre père,
et ni0Í, j'aurai l's pi êtrd'e,'épdui'd'une fënirme que j'aime
et pour quî jerisque is regret millè existences. .. Allons,
Thérê%a je' vais trouver votre tante ; à votre tour, souvenez
vouseoteroesl.'.' vt eph'oumamercha des larmes 'ia jeune filiä, 't elle

retint Paul par l bras au moment oiù il allait sortir :
-' grLce, monsieur Duvert, murmura-t-elletout émue,,

réfléchiee au moins quelques instants. Nevous faites pas
illusion i'fe' daugr . il'est immense... Ce'Marliani
est adroit exr6é ét... cet un duèl à mort, vous le savez l'

Qu'iporte I n'aije pas joué m& vie plus d'une f0i8 pour

un stupide point d'honneur I Pourquoi mon courage faiblirait-
il cette fois, pourquoi ma main tremblerait-elle quand le bon-
heur de toute ma vie va dépendre de mon adresse et de mon
courage? Mon parti est pris. je vais l'annoncer à madame
Bianclhi, et, ql le faut, je lui dirai qui je suis, je lui dirai. .

-Non, non. Paul, di Thérésa avec vivacité, j'aime mieux
qu'elle l'ignore encore. Il faut qu'à ses yeux et aux yeux de
tout le pays 'antagoniste de Marliani porte le nom de Labîec-
cio. Nous la détromperons quand il sera temps.

-Et moi, dit le malheureux Charles avec frénésie, je ne
souffrirai pas qu'on s'empare de mon noin pour me fruster des
riches avantages qui m'étaient destinés, je ne souffrirai pas...

-R1etenez-le, commanda Thérésa en langue corse à la ser-
vante chargée de surveiller Labeccio, retenez-le bien,; ne
voyez-vous pas qu'il est dans le délire de le fièvre.

La vigoureuse ppysanne s'empara de Charlea qr.i s'agitait
câmme un enfant en colère, et le força de rester immobile sur
sa couche. Il se débattait avec rage, il écumait, il rugissait,
ce qui ne contribuait pas peu à donner du poids à l'assertion,
fondée peut-être, de Thérésa.

-Htons-nous, murmura-t-elle.
Et' tous les deux sortirent, poursuivis par les cris du mal-

heureux Charles qui devinrent de plus en plus faibles à me-
sure que ses forces diminuaient, et qui s'éteignirent bientOt
dans le silence de l'épuisement.,

XV'
Thérésa et Paul se rendirent en toute hate dans la chambre

de madame Bianchi. Le délai d'une heure éçait sur le point
d'expirer ; la bonne dame était dans une vive inquiétude, que
Césario, demeuré près d'elle, n'avait pas peu contribué.sans
doute à exciter. Dès que Paul et sa compagne parurent, ma-
dame Bianchi demanda précipitamment:

-Eh bien, parlez, mon neveu: qu'avez-vous résolu ?
-Il refuse ! dit Césario d'un ton moqueur et comme sûr

de son fait.
-J'accepte, répondit Paul regardant le Grec d'un, air me-

naçant, à la condition...
-Quelle condition ? demandala vieille.
-A la condition que je vais jeter ce drôle par la fenêtre!

s'écria Paul en s'élançant vers l'intendant.
Césaro n'eutquele temps dé gagner les'tement la po'te ,et

de descendre les escaliers quatre à quatre, car il avait lu dans
les yeux de Paul que le jeune gaillard était disposé à exécuter
sa menace. Madame Bianchi ne parut pas même s'apercevoir
du danger qu'avait couru son ancien favori.

-Vous consentez, mon neveu, mon brave garçon? disait-
elle avec exaltation ; oh i j'étais sûre de ne pasinvoquer en
vain vos sentiments de respect et de piété pour notre ancienne
f'amille !

---Ne vous y trompez pas, ma tante, dit un peu rudement
Paul, certain. que dans un pareil moment il pouvait parler
sans gêne, ce n'est pas. l'orgueil de famille qui me pousse à
affronter les dangers de ce combat, mais bien le désir d'être
l'époux de la charmante Thérésa,,et il faut que vous me ju-
riez..

-- Oh ! je vous le jure, elle sera votre femme, dit madame
Bianchi prévenant sa pensée..

-Songez, madame, que je viendrai peut-être vous rappeler
ce serment. Thérésa'm'en a.déjà fait un semblable.

rinsi, n'est. à,cette chère enfant que je dois votre déci-
sion si prompte, Carlo, dit la vieille dame en regardant sa
pupilie d'un, air gracieux .allons I allons 1 toutes mes mesures
étaient bien prises t

Thérésa sanglotait dans un coin. Madame .Bianchi, affublée
d'un grand châle et d'un chapeau de forme hétéroclite, tenait

aà i main un vieux fusil à pierre, assez bien çonservé, tout
couvert d'ornements et d'incrustations, maia sana4oute fort
inférieur, pour la commodité et la, précision, aux fusils d'in-
i ventionnoderne. S4r. une table était de la poudre et les

lIeþ.lles
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-Vito, vite, Carlo, s'écria la vieille temme, un Labeccio ne
doit pas se faire attendre à une partie d'honneur.

-Est-ce là l'ar- ie que vous me destinez, madaido ? demanda
Paul tranquillement en examinant le fusil d'un air de con.
naisseur.

-C'est le fusil de votre oncle Peppo, mon neveu ; je l'ai
conservé précieusement pour vous.

-Malgré ses dorures et son clinquant, ce n'est qu'un mag-
vais rouillard, dit le jeune homme en soupirant.

Cependant, il se init à charger le fusil avec sang-froid et
en silence ; Thérésa le regardait à travers ses larmes ; ma-
dame Bianchi examinait tout aussi tranluillement que s'il se
fût agi d'une partie de chasse pour son jeune parent.

-Maintenant, madame, dit Paul après avoir terminé ses
préparatifs, veuillez me donner un guide qui me conduise au
lieu du rendez-vous, et qui m'explique les conditions de ce
singulier duel.

-Vous trouverez de ce côté.ci du maquis, un des parolenti
(témoin) qui vous dira ce que vous aurez à faire. Quant à un
guide, je vous en servirai moi-même; Çésario devait être
chargé de ce soin, mais vous avez fait une telle frayeur b, ce
pauvre diable, qu'il s'est enfui, et on ne sait ce qu'il est de-
venu. Ce sera donc moi qui vous accompagnerai. J'ai donné
l'ordre qu'on sellât la Capitana.

-Quoi 1 madame, vous voulez...
-Et pourquoi non? dit la vieille dame d'un air piqué, le

courage est-il exclusivement réservé à vous autres hommes ?
Je vbus accompagnerai jusqu'au maquis, et là je vous laisserai
remplir votre mission.

-Partons donc, dit Paul en saisissant son arme. Thérésa
s'élança vers lui.

-Non, non I ne partez pas ! s'écria-t-elle avec épouvante;
oubliez ce que je vous ai dit Je ne savais ce que je disais,
ce que je faisais.. .

-Je n'ai pourtant garde de l'oublier, Thérésa, répliqua le
jeune homme d'une voix émue ; ce n'est qu'en bravant ce
danger que je pourrai obtenir votre main. Courage ! Je re-
viendrai.

Thérésa poussa un cri déchirant et tomba évanouie.
-La petite sotte ! dit madame Bian"hi avec colère, elle a

bien besoin de se trouver mal quand nous sommes si pressés !...
Allons, Maria, accourez vite et prenez soin de cette poulette
délicate... Au moins nous voilà quittes de ses jérémiades ! Il
est bien étrange que les jeunes filles d'aujourd'hui ne puissent
plus comprendre combien la vendette est sacrée.

Elle s'appuya eL toussant sur le bras de Duvert, et ils sor-
tirent de la maison.

Devant la porte était une vieille ânesse poussive, comme sa
maîtresse, et surmontée d'une mauvaise selle à l'anglaise ; un
petit garçon déguenillé en tenait la brirle. C'étaient lâle page
et la haquenée de madame Bianchi dans cette occasion solen-
nelle.

-Pardie î murmura Paul, pendant que la vieille dame se
hissait péniblement sur la Capitana, cette enragée diablesse
aurait pu choisir une monture plus poétique pour me con2uire
peut-être à la mort. Si j'en réchappe, je n'oserai jamais
avouer que j'avais pour compagnon en allant à cette belle
partie, un gamin déguenillé et une vieille folle montée sur
une bourrique.

-Houp I la Capitana ! dit madame Bianchi joyeusement;
allons, mon neveu, un retard serait une h.nte pour nous tous.

On se dirigea vers la gorge qui servait d'issue à la vallée,
et bientôt on se trouva dans les vastes plaines où s'étendaient
les maquis. Pendant le trajet, madame Bianchi parlait à
Paul de l'ancienneté dn la famille, de la splendeur nouvelle
qu'allait lui donner sa belle conduite ; Paul songeait à Thé.
-résa, à son vieux père et à sa belle ferme-modèle de Flandre,
qu'il ne reverrait peut-être plus. Bientôt on airi'va sous un
taillis silencieux, tourré, presque impénétrable, dont lé soleil
dorait les cimes les plus élevées et dont les parties inférieures
étaient dans une obscurité profonde . c'était le maquis où

devait avoir lieu'le combat. Un hommu, assis sur la lisière,
se leva dès qu'il aperçut les assistantp, et s'approchant de
Paul, lui dit d'une voix bréve et sans autre explication :,

-Entrez do co côté, signer Carlo ; Marliani va entrer par
le côté opposé. Il vous est défendu de kortirý ,'un e't l'àutre
de ce bois ,vant que vore querelle soit vidée. Adie.

Il s'éloigna après avoir salué madame Bianch'i, et courut
prkvenir les autres témoins que tout était prêt.

-J ie veux pas vous retarder, dit la vieille pre4que
aussitôt ; allez, Carle, et soyez digne du nom que vous portez 7
Courage, mon garçon ; Dieu veillerd sur vous de

Elle embrassa son neveu, et reprit le liemine Casabell'a,
sans iPême tourner la tête.

Resté seul, Paul écouta un moment les ioup / Aoup I
servaient à animer la' Capitana, régirda ,téisement le maqis
sombre où il'lui semblait déjà 3 oir briller'des yeux'étincelants
et le ca'non 'd'une carabine, puis soulevant son fusil d'u, air
pitpux :

-Allons ! dit-il, il n'y a pasà tortiller. . je sus/lan
voyons pourtant j

Et il penétra dans le fourré avec précaution.

~XVII.
Madame bianchi,était reptrée depuis longtemps à cas

bella.
Assise dans la salle basse, devant une fenêtra de laqVelle

on pouvait apercevoir le maquis, elle pençlxait de temps.en-
temps la tête comme pour saisir le bruit,d'une explosion loin-
taine; mais la campagne àl'entour de l'ha iàation estai*
plongée dans un jirofond silence, -ThérérÄ, 1?ot(e dan n coin;
laissait par momen's échapper des sanglots que sa tanie .r
primait aussitôt par un regard séyère.,.

Dans son étrange exaltation, nadame.Bianchin'avait jamais
réfléchi à la grandeur du'lévouement de cejeu. îhomme, qui,
pour satisfaire d'absurdes préjugés exposait brveensa vié;
mais elle pensait que son champipn pouvait .siccombei et que
l'unique rejeton de la famille Laleccio mourrait ainsi sans ven-
geance et sans postérité

Aussi était-elle pre.,que aussi pâle et aussi agitée que sa nièce
dans, attentede evénemen,. ,. ** 1. .

Quant à Thdrésa, elle pensait qu'elle seule avait jeo dans
cette périlleuse querelle un homme.qui devait y rester , étran-
ger; sa conscience lui faisait de poiqantu reproches,,et déjà
son imagination frappée. lui représentait le pauvre aul' blessé
à mort par la balle de son advqerare. . , . .

Ies deux femmes, sans se communiquer leurs réflexions,
étaient donc en proie. à des angoisses àpeu près égales.

Le jour commençait à baisser et les approches de la nuit en-
levaient des chances favorables à Paul uvert, qui.pouvait
s'égarer dans l'obscurité et se livrer lui-même aux coups de son
ennemi..., , . , .

Cependant aucun bruit 'e se faisait entendre dan la. direc-
tien où se trouvaient les deux adyersaires; sans doutqils ne
s'étaient pas encore rencontrés.

-Rien, rien ! dit madame Bianchi après,avoir 4cquté en re-
tenant son haleine ; mon Dieu t quelque circonstance impriv.Yu
aurait-elle empêché le duel d'avoir heu I.,.Fh bien 1. continua-
't-elle avec aigreuren se retournant vers Liérsa croye-.vous
que vos larmes et vos . soupirs puissent reméaer È quelque
chose T' Pourquoi les hommes out-ils force, adresse et courage,
si ce, n'est pour les employer .ans une noble cause? Moi-même
ne sais-je pas que c'est le fils d e mon frère, le seul espoir de mar
famille, qui va. peut-tre mourir ? M'est-il possible d'oublier que
le nom des Labeccio va pent-être s'éteindre avec if? Et.- ce-
pendtnt, voyez.. .je suis calme, moi, je n'ai.pas..peur ..

Un légertremblement nerveux contredisaitcette affirmation.
Thérésa répondit en sanglotant.

-Vous, ma tante,- vous n'êtes occupée que de l'honneur de
la famille ,; mais mo qui, pac mes, supplications et,mespry
messes..

-. Ne vous repentez pas, Thérésa, dit l'inexorable madame



UNIC I'AMILLII COEBE. '425

Bianâhi d'une voix austère; la mission des femmes est 'ex-
horter les -hohmies à bien faire leur devoir. Mais, ajouta-t-elle
en se détour'nant avea colère, vous ôtes plus portée, vous, à
désespdrèr les aut'ed qu'à donner du courage. Avéo vos sou-
pirs et vos gémissements, vous finiriez par me rendre moi-
môme aus<s faible; aussi timide que vous. Où est Césario I

-- Depuis sa querelle cvec monsieur... Carlo, votre intendant
n'e&. pas rentré.

'-J'y songe, reprit madame Bianchi avec effroi; mon neveu
a insultAVl4sk.cio, il l'a menacé, et si Césario, tout Grec qu'il
est, voulMt'aussi goûter de la vengeance, s'il avait tondu quel-
que piège. t.

eY-1,eroyezvous, mna tante? s'écria Thdrésa en tressaillant,
croye4 vous quo Charles, au lieu d'un ennemi à combattret ait
pu en t-ouver deux,?

Madame Bianchi réfléchit un moment.
-Non, non, dit-elle enfin, Marliaai ne l'eût pas souffert.

Marliini est- honnête à ta-manière, et on n'a rien à craindre
de lui. Quant à Césariô, il est trop lâche pour attaquer fran-
chemrt qui que ce soit.. Il cherchera peut-être' à se .venger
parw des uhoyens dét'ui-nés, mais il reculerait devant un meur-
tre...Nori, ilon, je me suis trompée; ce n'est pas cela

Le bruit de cette conversation n'avait pas permis aux deux
femmes -d'entendre les pas lourds et cadencés de plusieurs per-
sonnes qui s'étaient approchées de la maison, et qui bientôt
frappèrent rudement à la porte extérieure. Madame Bianchi
et sa nièce en parurent également surprises et effrayées.

-Qui pe#t venir ici dans un paiil moment ' demandr. la
vieille dame, et pourquoi Génovévti ne va-t-elle pas recevoir ces
importuns?

-Ma tante, dit 'Thérésa en se levant, Génovéva est près de
cejeune homme malade et te peut le quitter, car il a le délire.

S-Maiùdit soit ce jeune homme et sa sotte maladie ! Allez
voir vous-meme, Thérésa, et congédiez vite ces gens-là, quels
,ýu'ils soient., , ; . .

Thérésa vdulut obéir, mais lès émotions de la soirée avaient
épuisé ses forces ; ses jambes fléchissaient sous elle et refusaient
de la-porter.. D'ailleurs, les visiteurs, -impatientés d'attendre,
avaient pénétré sans façoi dans la maison. La frayeur de Thé-
résa augmentauncoreen entendant un cliquetis d'armes dans le
coreidor qui'e-onduisait à la salle bàsso.

-C'e sont les collâts jaunes, dit-elle hors .d'elle-même.
-Les colleté jaunes ! que viennent-ils faire ici? Est-ce que

déjà...
La porto s'ouvrit et Thérésa put s'assurer qu'elle ne s'était

pas trompée, 'C'était,-en effet, une escouade de ces volti-
geurs corses qui 1'taient alors les auxiliaires de la gendar-
merie départementale et qùe les habitants. désignaient sous
le nom de- collets jaunes, parce que cette couleur * ornait
les revers de leurs uniformes bruns. Cette milice, particu-
lière, k.la' Corseè était, par la. nature même de ses fonctions,
odieuse à la population indigène; et la présence de quelques-
uns 'd 'ses membres à Casabella fut particulièrement désa-
gréable ep ce moment à madame Bianchi.

-Qu'y a-t-il, messieurs I demanda-t-elle avec autorité en se
levant ; de quel droit pénétt-ez-vous ainsi chez moi ?

Lés·gendarmes s'étaient arrêtés à l'entrée de la salle, l'arme
au pied.' Le..caporal, gros homme à flgure..bénévole, qui avait
dans 'sa biigade la réputátion de beau parleur, fit le salut mi-
litaire et répondit d'un air prétentieux:,

-Excusez-nous, madaùie, si nous vous dérangeons; mais
comme nous n'avohs trouvé personne pour nous recevoir, nous
sommes entrés tolit seuls... Vous savez, le service avant. tout.

-Et votre sérvice, monsieur le caporal, vous donne-t-l le
droit de pénétrer dans ma maison sans mon. aveu

-Pas positivenient, madame ; mais, connaissant votre
bonté, les camarades et moi nous avons pensé que vous ne
nous' refuseriez pas un verre de vin... Attendu que, pour le
bien du service, nous avons fait trois lieues sans hous repasser
aucune espèce de.rafraichissement. ·- -» - 4, . -

En même temps, le caporal se tourna vers son escouade,.

comme pour obtenir l'approbation de ses inférieurs à cette
magnifique harangue.

-Et c'est pour cela que vous nous avez fait -une telle
frayeur? dit jnadame Bianchi avec colère; prenez-vous donc
ma maison pour un cabaret ?

-Non, certainement, madame, dit le voltigeur d'un air pi-
qué ; et s'il en est ainsi, n'en parlons plus. Seulement, je vous
préviens que nous ferons notre devoir dans toute sa rigueur...
Allons, vous autres, poursuivit-il, en plaçant son arme sur
l'éppule, il faut bivouaquer devant la porte, puisqu'on n'a pas
ici ûne chaise et un verre de quelque chose à nous offrir..
Mais que personne ne puisse sortir de cette maison 1

-Et pourquoi donc cet ordre ? demanda madame Bianchi
en pâlissant.

,-Ah ! voilà, dit le caporal d'un air dégagé ; et quand nous
tiendrons votre neveu, si c'est lui que nous devons empoigner,
nous le traiterons sans plus d'égards que le dernier des mal-
-faiteurs de la montagne.

--Mon neveu 1 que dites-vous ? Caporal, restez, restez, je
vous en prie.

Le caporal ne demandait pas mieux.
-Allons I reprit-il en laissant retomber bruyamment la

crosse de son fusil, puisque vous avez la bonté, de nous inviter...
damarades, madame vous propose de vous rafraîchir légère-
ment en attendant notrehomme.

-Thérésa, dit madame Bianchi avec agitation, appelle Gé-
novéva... ou plutôt, non... donne toi-même à ces messieurs
quelques cruchons, là, dans la cuisine,.

-Mais,' ma tante...
-Va, va,.mon enfant, dit la vieille femme que la terreur

rendait plus affectueuse qu'à l'ordinaire,
Thérésa sortit pour exécuter ses ordres.
-Caporal, reprit la maîtresse de la maison à voix basse, ne

m'avez-vous pas parlé de mon neveu, Charles Labeccio, et ne
pouvez-vous m'apprendre...

-Votre neveu a des ennemis I répondit le caporal d'un air
mystérieux. . . -

-Des ennemis 1
-Oui, sans doute; nous savons qu'il est en vendetta, avec

Marliani, et * gouvernement, voyez-vous, n'entend pas ça:
s'il y. a un homme de tué dans le maquis, nous sommes<ici
pour arrêter le meurtrier..

-Mais si c'est un duel... un duel loyal?
-Que voulez-vous ?'Aujourd'hui on esý venu à l'hôtel de la

gendarmerie avertir le lieutenant que deux hommes en , ven-
detta se cherchaient, dans le .maquis pour se. tuer, et on a
nommé Marliani et M. Labeccio. Pour lors, la lieutenant m'a
dit " "Caporal Sénèque, prenez-moi dis. hommes; trois se ten-
dront chez Marliani, trois chez M.. Labeccioi et quatre bat-
tront le maquis, s'il y a du sang versé, attrapez. le vainqueur
et emmenez-le moL"--Compris, ai-jedit; et comme je suis fer-
ré sur la. consigne, je m'en vante, j'ai suivi mo4 pour mot-l'or-
dre du.lieutenant. Quatre bons gaillards sontlachés dans le
fourré, trois autres sont chargés de coffrer Marliani s'il ren-
tre, chez lui après r'affaire. Moi, madame, .qui .connais la
maison et qui ai été éduqué à la politesse envers les dames,
j'ai choisi ce poste par égard pour vous, afin d'avoir l'honneur
d'arrêter honnêtement M. Labeccio, s'il -y .a lieu. .

-Mais. encore une fois,, puisqu'il s'agit d'un duel..où les
chances adnt égalespour les deux adversaires I

-Je le crois, puisque vous le dites reirit le galant.,caporal
en portant la, main h son chapeau ; mais que voulez-vous ?
Sans douie toutn'est pas parfaitement en règle, car le .lieute-
nant a donné la consigne, et- le militaire ne connaît.que f or-
drq.de ses chefs., Celui que nous amènerons, contera .la, chose
aux juges, ça ne nous regarde pas.

Pendant cette conversation, Thérésa était rentrée,,-et en
avait entendu assez pour savoir de quoi il s'agissait, Toute
treuiblante, elle désigne, du. doigt aux militaires la cuisine où
elle àvait:ditposé- des rafrachissements. - .-.

-Je vous. entends, ma jolie demoiselle, dit-Sénèque, avec
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force mines prétentieuses et ridicules; vous vous ôtes donné
la peine de préparer aveo %,us blanches mains quelque chose
pour les braves camarades... Je parie que ni eux ni moi la-
vons jamais été servis par si jolie vivandière I

Les gendarmes applaudirent par un gros rire respectuoux
à ce madrigal de caserne, et outrèrent dans la cuisine, où on
les entendit bientôt choquer bruyamment leurs verres.

XVIII
Cependant le soleil utait couché, et aucun bruit nu s'elevait

encore du maquis. Madame Bianchi avait repris son poste à
la fenêtre, et son agitation allait croissant.

-Ma tante, nurmura Thérésa avet, désespoir, il est donc
vrai ? Si, par bonheur, notre ami échappait au danger de ce
combat, il serait arrêté, emprisonné comme un criminel, jugé,
condamné peut-être ? Oh ! c'est affreux!

-Oui, c'est affreux ! répéta la vieille dame; ces collets jau-
nes vont faire manquer le duel, l'occasion de le recommencer
ne se présentera peut-être plus... Une si belle vengeance, que
j'ai mis viigt um à préparcr 1

-Ma tante, reprit Thérésa, suivant toujours son idée, pen-
dant que madame Bianchi était absorbée par la sienne, ai
nous envoyions quelqu'un pour prévenir les adversaires?

-Y pensez-vous, mademoiselle 1 il faut que ce duel ait lieu...
il le faut... et nous pouvons espérer encore. Mais qui vient
là? demanda-t-elle brusquement en entendant marcher dans
le corridor.

Thérésa courut vers la porte, en espérant celui qu'elle atten-
dait , c'était Charles Labeceio, pâle, defait, et s'appuyant con-
tre la muraille pour pouvoir marcher. Mademoiselle Bianchi,
émue de pitié, s'avança pour soutenir le pauvre malade ; mais
la tante ne put réprimer un mouvement d'humour,

-Eh ! monsieur Duvert, demanda-t-elle, est-il sage de quit-
ter votre chambre à Que désirez-vous Une affaire grave nous
occupe, et...

-Excusez-moi, madame, dit Charles en se laissant aller sur
un siège, j'ai profité du moment où la femme qui me garde
s'est endormie... Je voulais vous parler... Oh 1 mon Dieu, est-
il temps encore d'éviter un grand malheur ?

-- De quel malheur parlez-vous ?dit madamk Bianchi d'un
air de mépris. Est-ce donc un malheur pour un homme de
risquer sa vie dans une cause qui intéresse l'honneur de son
nom'1

-Mais si celui qui expose sa vie pour cette cause n'y était
réellement pas intéressé 

-Que signifie, monsieur, une telle plaisanterie ?
-Cela signifie, madame, que votre parent, le fils de votre

frère, à qui revenait de droit le soin de cette vengeance, le .e-
ritable Charles Labeccio enfin, est là devant vous, et que la
personne chargée de soutenir cette querelle est un étranger,
un ami de votre malheureux neveu.

-Vous mentez! vous mentezl s'écria impétueusement ma-
dame Bianchi ce jeune homme a encore le délire de la fievre,
continua-t-elle en s'adressant à sa nièce.

-Et cependant, ma tante, il vous a dit vrai, murmura
timidement Thérésa.

-Quoi 1 vous aussi, vous osez soutenir ?... Mais c'est impos-
sible. .. Pourquoi cette substitution? Comment cet autre.
jeune homme eût-il accepté par pur dévouement. ..

-Cette substitution, madame, dit Charles avec mélancolie,
avait pour but d'empêcher que votre malheureux éloignement
pour moi ne nuisit aux intérêts de mon père, menacé d'une
ruine prochaine.

-Et M. Paul Davert, ajouta Thérésa, s'est jeté dans cette
périlleuse entreprise parce qu'il m'aime, et parce que je 19 lui
ai ordonné.

La vieille dame les regarda tous les deux avec des yeux
flamboyants,

-Vous, un Labeccio ! s'écria-t-elle en s'adressant à Charles,
vous, le descendant de tant d'hommes de résolution et de cou-
rage I Non ! noh 1 cela n'est pus,, ou si vous êtes réellenient de

cette noble famille, ·voug l'avez déshonorée, car vius êtes un
lache 1.. Oui, un lâchol puisque vous avez souff'ert qu'un au-
tre exposât sa vie pour vous, qu'un autre employAt le mon-
songe pour vous acquérir des avantages dont vous étiez -indi-
gne.

-- lMa tante, avant de m'accabler du poids de votre colère,
songez à ,ila position affreuse dans laquelle je me trouvais,
sopguz à la maladie subite. .. , . j,

-Que m'importe maintenant cette vengeancel reprit ma-
dame Bianchi sans l'écouter , que .m'importe que-le sang. de
notre ennemi soit versé, si ce n.est pas Charles Labeccio qui
l'aura fait couler LJe ne puis accepter le dévouement de .cet
étranger; s'il venait à succomber,, il nous laisserait.des re-
mords à tous,.. Non, je ne dois pas souffrir que ce, duel 6it
lieu, il faut envoyer quelqu'un au maquis,,engager M. Du-
vert à revenir,., et laisser sur le nom de Labeccio..une tache
ineffaçable. 1..

-Vous vous trompez,,madame, dit Charles. avec chaleur;
obtenez que ce combat soit remis. Avec des soins, la maladie
qui m'accable cessera bientôt peut-être, et alors je défendrai
l'honneur de mon nom, je vous le jure I. Mais empêchez que ce
duel ait. lieu aujourd'hui, empêchez que Paul ,Duvert.,ne
puisse être victime de son courage.

-Eh bien! dit Thérésa, puisque c'est moi qui-ai poussé vo.
tre ami dans cette terrible affaire, c'est à moi de l'en tirer..
Je vais me rendre au maquis... j'appellerai,, je crierai, -il re-
connaîtra ma voix, et peut-être... .

Une détonation lointaine, et qui se prolongea, au milieu
du calme de la campagne, lui coupa la parole.

-llest trop tard i dit madame Bianchi.
-Il est mort, peut-être 1. s'écria Thérésa en tombant-à ge-

noux ; mon Dieu 1 ayez pitié de lui. . ..
Un long et solennel silence suivit cette exclamation. Les

assistants prêtaient l'oreille pour saisir, le bruit d'une. seconde
explosion du côté du maquis ; ils n'entendirent... autre dhose
que le cliquetis des verres et les rires fdes gendarmes dans la
pièce voisine.

-Oui, l'un des deux adversaires a succombé, dit enfin ma-
dame Bianchi lentement; on n'a tiré qu'un seul.coup,. - s

-Quoi I s'écria Charles avec désespoir, ma fatale étourderie
aura-t-elle eu de si terribles suites Thérésa,- Thérésa, spour-
quoi n'avez-vous pas laissé partir-ce malheureuxPaul'-

-Espérons encore, murmura ia pauvre fille, qui peut-tre
elle-même n'espérait plus.

-Et dire, s'écria madame Bianchi avecrune sorte de rage,
que la mort de l'un des deux adversaires, quel qu'il soit, aura
été inutile pour l'honneur de notre nom -LVous devrez compte
du sang versé par votre faute, Charles Labeccio. .

-Charles Labeccio I voilà notre afaire, reprit, une voix
avinée dans la cuisine ; allons, camarades, laissons. là 'nos
verres... C'est pour le bien du service. Notre homme est
arrivé.

En même temps, Sénèque et ses hommes, chancelants et- à
demi-ivres, entrèrent dans la salle en, traînant pesamment
leurs armes. Le caporal s'approcha de Charles,, e regarda
un moment, et partant d'un éclat de rire, dit àses camarades:

-Hein ! comme ça v.ous a une mine, les. gaillards qui
viennent de faire un mauvais coup 1 Ceux-là, je i les recon-
naîtrais entre mille, moi ! Cependant . celui-ci da pas.l'air
méchant ; c'est un monsieur comme il faut-; aussi. du respect
et de la convenance, si c'est possible. ._ , , . . . t

-Ah 1 ç, jeune homme, cpntinua-t-il en. s'adressant à
Charles tout ébahi, nous avons donc:tué Marliani? Le vieix
coquin était un peu coriace, n'est-ce pas:7 Maintenaat,--mon
petit ami, il ne faut pas vous ,faire prier. .voua7allez;nus
suivre, n'est-ce pas I Nous marcherons: doucement, je.vous le
promets. Vous conviendrez, madame, ajouta-t-il en'sè totir-
nant vers madame Bianchiiqu'on ne:peutanettre plus de poli-
tesse à la chose? . .*I ..

Madame Bianchi, parfaitement. indifférente au- sort,.deson
neveu, noldit .pas.unnot pourlexpliqu; aurvoltigeursabrses



,e malentendu, et Charles savait. 'àpeine ce qu'on lui vôulait. - -Eh ! oh file coup n'était pourtant pas mauvais, dit Paul
Mais Thérésa, voyant les agents de la force publique se pré- en riant, votre balle a frappé te bois de mon fusil et emporté
parer à porter la main sur lui, s'écria: ,la petite hûre do sanglier qui en faisait l'ornement.

-Arrtoz 1 messie'urs, ce n'est pas Charles Labeccio -Votre nevep, poursuivit Marliani du même ton, a autant
-Arrêtez / répéta le facétieux Sénèque, je ne demande pas de présence d'esyrit que de courage. Il s'est aussitôt élancé

mieux. Pour ce (ui est de dire que celui-ci n'est pad Charles sur moi, a appuyé le canon de son fusil sur ma poitrine et m'a
Labeccio, c'est une couleur / La respectable patronne ne lui dit : "Je pourrais te tuer, et la querelle entre ta famille et
a-t-elle pas donné ce nom, tout à 'heure I Mais je vois ce la mienne serait à jamais Unie ; je te laisserai la vie, mais à
que c'est, continuAt-il en regardant la jeune fille ; vous voyez, la condition que tu viendras toi-môme reconnaître devant ms.
ma joli demoiselle, parce que vous nous avez donné ine respectable tante que les Labeccio ont vaincu les Jacobi en
cruche de genièvre au lieu de vin, que nous sommes gris pour courage et en générosité ; acenptes-tu 1" Son fusil était tou-
cela ... Ah I il était fièrement bon, le genièvre ; mais les jours dirigé contre ma poitrine, son oil était animé, sa main
camarades sont solides a'u poste. N'est ce pas, les autres ? ferme.., J'ai accepté.

-Oui, oui, grognèrent ses compagnons. -Ainsi donc, Marliani, reprit madame Bianchi dont les
Thérésa' en:effet, dans son trouble, avait apporté par m'é- yeul, pétillaient d'orgueil et de joie. tu te reconnais vaincu

garde aux gendafmes une cruche de.genièvre, et, comme on par un Labeccio .1 Tu avoues que nous pouvions prendre notre
le voit, ces messieurs avaient largement fait honneur à la revanche du meurire de Peppo Labeccio, mis à mort par ton
liqueur enivrante. aïeul, et que par pitié pour toi nous ne l'avons pas fait ?

.- Ehben 1-messieuks,i.dit'Charles;' quand je. serais vérita- -J l'avoue, mu-mura le Cor-se avec effort.
blement Charles Labeccio, je voudrais savoir... , -Eh bien ! s'écria Paul, j'avoue à mon tour, papa Marliani,

-Vous l'entendez, les atitres 1 dit Sénèque ; passez moi que vous ne bronchez pas devant le danger, et que c'eût été
un bout de corde que je lui lie les mains.. Il avoue être dommage de tuer un homme comme vous parce qu'il a été
Charles Labeccio. malheureux. ,

-Charles Labeccio I présent! répéta, comme un écho, une En même temps, il serra la main à son adversaire, qui pâi't
voik 'nuvéllo tií'est-ce q'um l'on veut à Charles Laîbeccio ? sensible à 'cette marque d'intérêt et lui rendit vigoureusement

Au.iqnue instant, Paul,..parut au milieu (le l'assemblée. son étreinte.
Ses mMmilt étàient n~ désordre, souillés de verdure ; ses -Ainsi donc, reprit ,adanie Bianehi avée dignité la
mains et son visage portaient la trace des épines et des ronces querelle entre les Labeccio et les Jacobi a été finie .4 a.van-
dont le maquis était )érisé;cependant il semblait aussi gai, tage dès labeccio ; que touà le: monde s'en souvienne !.
aussi étourdi que jamaais. Maintenant, Marliani, je ne vous conserve pa,s de rancune,

Sa vue produisit. .uil effet électrique sur les principaux quand vous passerez par Casabella, vous v'tiendrez nous deman-
acteurs 'de cotte scie. Clharles et Thérésa poussèrent un der un verre de genièvre.
cri de joie, et madame Bianchi s'approcha vivément de lui, en -Du genièvre ! s'écria Sénque Leeci me fait sâuvenir,
hi'.dêniandaiit à v siew' -puisqu'il n'y a personne à arrêter, que. notre cruche. nest pas

.- ILest mort, n'est-ce pas 1 finie... -
Mais Pul ne, it pprsonne que Thérésa, et s'écria de son -Allez la finir à ma santé, dit madauu Baiielii.

ton jovial : .'Marliani se retira après avoir saluè profondément ; les
-Vous me l'aviez bien dit, mademoiselle, que je revien- gendarmes rentrèrent dans la pièce voisine.

drais ; nié voilà --Eh bien'? ia tante, étés-vous contente ? dem nda'aul.
-Est-ce que j'ai trop bu de genièvre ? se demandait 1Q -Monsieur Paul Duvert, réporidit la vieillé femi éd'u air

caporal Sénèque ; ah!l çà, vous autres, est-ce que vous vôyez 'de gratitude, vous nous avez rendu un servicelimme-ise y vous
double comme moi? N'y a-t-il pas ici deux Charles Labecciol aurez la.récompense que vous avez ambitionnée...»ans duel-

-Il n'y en a qu'un, caporal, répliqua Paul en riant, car du ques jours, vous partirez pour la France, et dans'trois ïnois
premier coup d'oil il avait reconnu dans quel état se trouvait vous reviendrez à Ajaccio; vous m'y trouverez avec ma nièce.
l'autorité, il n'y en a qu'uir, et c'est moi. -Quoi, madame ! vous savez. mon nom, et vous avez la

-Ah c'est vous e.í n.'est donc, pas l'autre 1 Jeune homme, bonté de consentir...
ne plaisantons pas le service, et procé-ons par ordre à l'in- -PendAnt le peu de temps que vous resterez ici, vous por-
terrogatoire:. Ne deviez-yous pas vous battre avec Marliani ? terez le nom de Labeccio, afin qu'on ne soupçonne pas dans le

-Oui. pays que vous étiez étranger à notre famille.. .Ma nièce .aura
-C'est vous qui-étiez dans le maquis'avec lui ? pour dot tout ce que je possède... seulement, je vous deman-
-Oui, vogs pouvez voir que j'en porte les marques. derai la permission d'administrer encore cette prbpriété en
-En ce'cas, je 'ous atrete comme auteur de la mort de compagnie de Césario. Cet homme est pour moi comme les

MarlianiL , ' chiensbargneux, dont-les maîtres ne peuvent se passerkC,'et
Paul repoussa l'ivrogne. lui: qui vous a dénoncé aujourd'hui aux Collets-Jaunes, mais
-Mais Marliani est vivant 1 dit-il. je vous deniande son pardén.
-Vivant 1" s'écrièrent tous les assistants avec des injone- -Il ne peut plus nous nuire, madame ; je vous promets , de

tions de voir diff4tentes. . . . le laisser. en paix.
-Ude preuve, 'cet que le voici. -Et moi, mna tante, et moi ? demanda *Charles avec tris-
'En effet, on aperçut en ce moment dans omlIre du corridor tesse.

la haute' taille de Mailiani. Le vieux Corse s'avança 'dès -Vous, monsieur, votre ami vous remettra la.. traite' de
qu'il se vit 'objet. de l'attention générale. Son oeil si fier quatre-vingt millé francs... Vous aurez sauvé votre père
d'ordinaire était terne et abattu,, sa.contenance rnorne et n'est-cepas tout-ce que vous désiriez en venant ici?
humiliée. Il tenait sous le bras son fusil déchargi encore '-Et votre zffection, ma. tante ?
noirci'par la fumée "d'ine explosion récente. l s'arreta de- ' -Jamais.
vianft mada : inchi doný 'la. vude - son: èeniénii avait .'.
réveillé toute la haine.

-Madame, dit-il'vée lune' gravit6 triste, votre "raui m'a-
donné la vie, et je yiens remplir la, .promesse .que-je lui ai
faite.' out'erriôn'toue'd iexl ians '16 qui. ; '. je l'ai "pa a lr n r
aperçu'le premier, j'ai tiré ;' non oeil-et ma'n-ain ne-sont plus •E-

aussra'atrefois-,.Cles~Labeceion'apaa étéattint. LA M JKT DE PIERRE PUVERNAY
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